;  v* 


m 


\ 


,:-    yjft 


tf.-sr 


A 


m 


M 


j,W* 


Y 


m 


là. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/lagrandparangondOOnico 


LE    GRAND 

PARANGO    N 

DES 

NOUVELLES  NOUVELLES 


r 


TIRE  A    CENT  SIX  EXEMPLAIRES  NUMEROTES 

100    SUR   PAPIER    DB    HOLLAXI'B 
■i   SUR   PAPIER   DB   Cil: 
2    SUR    PEAU    VÉLIN 


BRUXELLES 

IMPRIMERIE   DE    A.    MERTENS   ET   FILS 

RUE  DE  L'ESCALIER.    22 


\\Ç^>Ôç^ 


LE   GRAND 


P  A  R  A  \  G  0  N 


NOUVELLES    NOUVELLES 

RECCEILLIES  PAR 

NICOLAS    DETROYES 

publié  pour  la  première  fois 
ET  PRECEDE    D'UNE  INTRODUCTION 


A    BRUXELLES 

Chez  Jules  Gay,  rue  de  l'Escalier,  -22 

ET  A  PARIS 

Chez  Ern.  Gouim,  libraire,  quai  des  Augustins,  25 

4866 


INTRODUCTION 


Nicolas  de  Troyes  vivait  sous  François  Ier.  Les 
seuls  renseignements  que  nous  possédions  sur  son 
compte  sont  ceux  qu'il  nous  fournit  lui-même  en 
tête  de  son  recueil. 

«  Cy  commence  le  second  livre  du  Grand  Paran- 
gon des  Nouvelles  nouvelles,  fait  et  escript  par  Ni- 
colas de  Troyes,  simple  cellier,  natif  de  Troyes  en 
Champaigne,  à  présent  demorant  à  Tours.  Non 
obslant,  je  ne  veuil  pas  dire  que  de  mon  entende- 
ment j'aye  fait  toutes  lesdites  nouvelles,  mais  les 
ay  retirées  de  plusieurs  livres,  les  autres  j'ay  ouy 
raconter  à  plusieurs  bons  compaignons  et  d'aulcunes 
que  j'ay  veu  faire  en  mon  absence  et  à  moy  mesme 
ainsyque  plus  à  plain  est  escript  au  premier  vo- 
lume syy  voulez  voir;  et  fut  commencé  à  escripre 
au  commencement  du  mois  de  may  1535.  » 

C'était  donc  un  ouvrier,  un  simple  sellier,  origi- 
naire de  Troyes  en  Champagne,  mais  cet  ouvrier  sa- 
vait lire,  écrire,  et  même,  à  l'occasion,  raconter  avec 
un  certain  charme.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  seul 
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exemple  qu'offre  l'histoire  littéraire  des  xve,  xvie  et 
xvne  siècles,  d'ouvriers,  de  marchands,  de  petits 
bourgeois  qui  se  soDt  rendus  célèbres  par  leur 
talent,  leur  génie  poétique  ou  leur  préoccupation 
des  choses  de  l'esprit.  Nicolas  de  Troyes  est  un 
digne  contemporain  de  Philippe  de  Vigneules,  le 
chausselier  messin  et  l'ingénieux  conteur  (1)  ;  c'est 
un  prédécesseur  d'Olivier  Basselin  et  d'Adam  Bil- 
lault,  le  menuisier  de  Nevers.  Non-seulement  il  a 
inséré  dans  son  Grand  Parangon  les  nouvelles 
qu'il  avait  entendu  raconter  pendant  ses  voyages, 
le  soir  dans  les  hôtelleries,  ou  qu'il  avait  composées 
d'après  ses  propres  aventures,  mais  comme  c'était 
un  homme  qui  avait  de  la  lecture,  et  qu'il  a  tenu  à 
nous  le  prouver,  il  a  fondu  sans  modification  aucune 
les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  leDécaméron  de  Boc- 
cace  et  un  bon  nombre  des  histoires  moralisées  em- 
pruntées, soit  au  Violicr  des  histoires  romaines, 
soit  à  d'autres  recueils  du  même  genre.  On  ne  peut 
admettre  que  ce  soit  pour  l'usage  des  ouvriers  sel- 
liers, ses  compagnons,  ou  des  petits  bourgeois,  ses 
voisins,  que  Nicolas  de  Troyes  a  pris  celte  peine; 
plus  d'une,,  parmi  ses  nouvelles,  dénote  une  certaine 
culture  intellectuelle,  l'habitude  d'un  milieu  plus 
éclairé  que  celui  que  pouvaient  lui  fournir  les  gens 
de  sa  condition.  Comme  Philippe  de  Vigneules, 
Nicolas  de  Troyes  jouissait  probablement  de  la  ré- 

(1)  M.  H.  Michelant  prépare  depuis  longtemps  une 
édition  des  Contes  et  Nouvelles  de  Philippe  de  Vigneules; 
on  en  attend  impatiemment  la  publication. 
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putation  d'un  joyeux  compagnon,  et,  à  ce  titre,  il 
avait  été  admis  dans  l'intimité  de  gens  d'une  classe 
plus  élevée.  D'ailleurs,  la  sellerie  était,  au  xvi* 
siècle,  un  art  de  luxe.  Ceux  qui  l'exerçaient,  loin 
d'être  de  simples  artisans,  étaient  souvent  de  véri- 
tables artistes.  Il  s'en  trouvait  de  tels  à  la  cour  et  à 
la  suite  des  maisons  princières.  C'était  vraisembla- 
blement le  cas  de  Nicolas  de  Troyes.  C'est  même  là 
ce  qui  explique  la  présence  à  Tours  de  l'ouvrier 
champenois.  Charles  VIII  avait  habité  longtemps 
la  maison  du  Plessis-lez-Tours.  Sous  Louis  XII  et 
François  Ier,  Amboise  était  un  des  séjours  ordinaires 
de  la  cour  et,  lorsque  les  événements  politiques  ap- 
pelèrent la  présence  du  souverain  sur  d'autres 
points  du  royaume,  une  partie  de  la  famille  royale 
n'en  continua  pas  moins  d'y  faire  sa  résidence. 

L'histoire  du  borgne  Boutel,  qui  fait  le  sujet  de  la 
XXVIe  nouvelle,  vient  donner  une  certaine  réalité 
à  cette  conjecture.  On  y  voit  Ggurerun  ouvrier  sel- 
lier qui  travaillait  à  Amboise  et  qui,  après  un  cer- 
tain laps  de  temps,  vient  retrouver  sa  femme  à  Tours 
et  coucher  chez  lui,  mais  qui,  par  un  fait  indépen- 
dant de  sa  volonté,  s'arrête  en  route,  à  Rochecor- 
bon.  Cette  roule,  si  bien  décrite  par  Nicolas  de 
Troyes,  il  dut  la  parcourir  lui-même  plus  d'une  fois. 

Une  autre  circonstance  importante  à  noter,  c'est 
que  le  manuscrit  original  du  Grand  Parangon  des 
Xouvelles  nouvelles  a  fait  partie  de  la  bibliothèque 
de  Blois.  Comment  serait-il  parvenu  dans  cette 
bibliothèque,  si  ce  n'était  par  suite  d'un  don,  d'un 
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hommage  fait  à  quelque  haut  personnage,  à  une 
princesse,  peut-être,  qui  Ot  placer  le  livre  dans  la 
bibliothèque  des  rois  ? 

Les  différentes  anecdotes  qui  font  le  sujet  de  la 
XIe  nouvelle  nous  prouvent  que  l'auteur  était  par- 
faitement renseigné  sur  certaines  particularités  de  la 
cour  de  France.  On  peut  considérer  comme  au- 
thentiques celles  qu'il  raconte.  Les  noms  qu'il  cite 
sont  réels;  par  exemple  celui  de  l'écuyer  Boucart. 
Ces  considérations  nous  portent  donc  à  penser  que 
Nicolas  de  Troyes  était  attaché  à  la  cour  en  qualité 
d'ouvrier  sellier  et  que  son  esprit  naturel,  sa  mé- 
moire, le  tour  qu'il  savait  donner  aux  bagatelles 
qu'il  racontait,  l'avaient  fait  connaître  de  quelques 
grands  personnages  du  temps,  qui  l'avaient  admis 
dans  leur  intimité;  ainsi  s'explique  le  mérite  réel 
que  possèdent  la  plupart  de  ses  nouvelles. 

Le  Grand  Parangon  drs  Xoùvellcs  nouvelles  était 
composé  de  deux  petits  in-folio,  écrits  en  entier  de 
la  main  de  Nicolas  de  Troyes;  nous  ne  possédons 
que  le  second.  La  perle  du  premier  est  regrettable. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  nouvelles  qu'il 
renfermait  étaient  en  grande  partie  l'œuvre  propre 
de  l'auteur.  Ce  qui  nous  reste,  néanmoins,  suffît 
pour  nous  faire  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  nature 
de  son  talent.  La  légende,  le  sermon,  l'aventure 
personnelle,  la  lecture,  sont  les  sources  auxquelles 
il  a  puisé  tour  à  tour. 

La  XXe  et  la  XXV*  des  nouvelles  que  renferme 
ce  volume  sont  intéressantes  en  ce  qu'elles  offrent 
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deux  exemples  d'un  genre  de  littérature  assez  rare 
en  France  au  xvie  siècle  :  la  féerie.  On  trouvera 
dans  la  XXe,  qui  évidemment  a  une  origine  orien- 
tale, quelques-uns  des  fils  qui  ont  aidé  à  construire 
la  légende  du  (hat  botté.  La  XXVe  rappelle  l'his- 
toire de  la  fée  Mélusine;  elle  a  dû  servir  de  type  à 
un  des  récits  de  la  Nouvelle  Fabrique  des  excellents 
traits  de  vérité  (1),  avec  lequel  elle  offre  la  plus 
grande  ressemblance. 

Les  nouvelles  V,  XI,  XIV,  XV,  XVII,  XIX. 
XXVI,  XXIX  et  XLI  contiennent  les  récits  d'aven- 
tures réelles  arrivées  à  l'auteur  ou  recueillies  par 
lui  dans  le  cours  de  ses  voyages. 

Les  sermonaires,  les  recueils  d'histoires  morali- 
ses ont  été  largement  mis  à  contribution  parXicoIas 
de  Troyes  ;  ainsi,  un  grand  nombre  de  ses  histoires 
ont  été  empruntées,  au  moins  pour  le  fond,  au  Vio- 
lier  des  Histoires  romaines  (2).  Le  sujet  de  la 


(1)  Nous  citons  cet  ouvrage  d'après  l'édition  de  la 
Bibliothèque  Elzévirienne  (Paris,  Jannet,  1833.  Nou- 
velle Fabrique  des  excellents  traits  de  vérité,  par  Philippe 
d'Alcripe,  sieur  de  Neri  en  Verbos. 

(2)  Le  Yiolier  des  Histoires  romaines,  ancienne  traduc- 
tion française  des  Gesta  Romanorum  ;  nouvelle  édition, 
revue  et  annotée  par  G.  Brunel  (Paris,  Jannet,  1858). 
—  Bibliothèque  Elzévirienne.  —  La  première  édition 
de  cet  ouvrage  célèbre  fut  faite  à  Paris  en  1521,  par 
Jehan  de  la  Garde.  C'est  un  petit  in-folio  qui  porte 
pour  titre  :  le  Violier  des  Histoires  romaines,  moralisées 
sur  les  nobles  gestes,  faits  verlutulx  et  anciennes  cronic- 
ques  des  Rommains,  fort  récréatif  et  moral,  nouvelle- 
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XXVIIe  est  le  même  que  celui  des  chapitres  146 
et  447  decetouvrage.  Avouons  toutefois  que  Nicolas 
de  Troycs,  en  s'appropriant  ces  historiettes,  a  su 
leur  donner  une  rédaction  plus  naturelle  et  un  grand 
air  de  vérité.  La  XXXe  semble  avoir  été  également 
suggérée  par  l'anecdote  rapportée  dans  le  chapitre  94 
du  Violier,  mais  les  deux  récits  sont  très-différents 
et  on  ne  peut  contester  que,  tout  en  exploitant 
une  idée  déjà  connue,  l'auteur  n'ait  su  conserver  à 
son  œuvre  une  certaine  originalité.  Celte  originalité 
est  moins  sensible  dans  les  nouvelles  XXXII, 
XXXIII.,  XXXVII  et  XXXIX,  lesquelles,  à  l'ex- 
ception de  la  dernière,  cependant,  ne  sont  que  des 
reproductions  plus  ou  moins  exactes  des  chapitres 
50,  70,  4 i  et  3-2  du  Violier. 

Le  sujet  d'autres  nouvelles  a  été  pui  é  dans  les 
dialogues  de  saint  Grégoire,  dans  Jacques  de  Vilry, 
ou  plulùt  dans  ces  compilations  nombreuses  que  la 
moyen  ûge  produisit  d'après  ces  auteurs  pour  l'usage 
des  sermonaires.  Ainsi  nous  trouvons  dans  la  Fleur 

ment  translaté  de  latin  en  françois.  —  Deux  autres  édi- 
tions ne  tardèrent  pas  à  suivre  celle-là,  faites  l'une  et 
l'autre  par  Philippe  le  Noir.  L'une  n'a  point  de  date, 
l'autre  porte  celle  du  20  septembre  1323.  C'est  un  vo- 
lume in-4°,  en  caractères  gothiques,  avec  des  ligures 
sur  hois.  Une  quatrième  édition  fut  fuite  à  Paris  en 
1529,  par  Denis  Janot;  petit  in  4°  en  caractères  gothi- 
ques. Comme  un  le  voit  par  ces  quatre  éditions  succes- 
sives, au  moment  où  écrivait  Nicolas  de  Troyes,  en 
1533,  le  Violier  des  Histoires  romaines  était  dans  toute 
sa  vogue;  il  nest  donc  pas  étonnant  qu'il  lui  ait  em 
prunté  le  sujet  de  plusieurs  de  ses  nouvelles. 


INTRODUCTION.  XI 

des  Histoires,  de  Jehan  Hanse),  vaste  compilation 
encore  manuscrite,  dans  le  genre  du  Miroir  histo- 
rial  de  Vincent  de  Beauvais,  un  certain  nombre 
d'historiettes  qui  ont  évidemment  été  connues  de 
Nicolas  de  Troyes  (1). 

La  nouvelle  XXVIII,  t  Pourquoi  frère  Guillaume 
ne  vendit  pas  son  une.  *  est  une  broderie  faite  sur  le 
récit  suivant,  que  nous  extrayons  de  l'ouvrage 
de  Jean  Mancel  : 

■  Jacques  de  Vitry  raconte  d'un  chevalier,  qu'il 
laissa,  pour  l'amour  de  Dieu,  toutes  ses  grans  pos- 
sessions, honneurs  et  richesses  et  devint  moine. 
Quant  l'abbé  le  congnut  et  il  veit  qu'il  estoit  saige 
homme,  il  l'envoya  au  marchié  vendre  les  asnes  et 
ies  asnesses  de  celle  abbaye,  qui  trop  vieux  estoyent 
et  usés,  pour  en  rachapter  de  plus  jounes.  Jaçoit 
ce  que  le  chevalier  y  alloit  moult  en  vis,  tou  es  foys 
il  y  alla  par  obédience.  Quant  les  marchans  luy 
demandèrent  si  ses  asnes  estoyent  bons  et  jounes,  il 
leur  respondit  :  Créez-vous,  dit-il,  que  nostre  abbé 
soit  si  povre,  qu'il  vendist  ses  asnes,  s'ils  luy  es- 
toyent encore  bons  et  proufitables?  —  Pour  quoy, 
dirent  les  marchans,  ont-ils  les  queues  si  pelées  ?— 
Pour  ce,  dit-il,  qu'ils  chéent  souvent  soubz  fais  et 
on  les  relieve  souvent  par  leurs  queues,  si  en  sont 
toutes  usées.  Quant  il  fut  retourné  à  l'abbaye,  un 

(1;  La  Fleur  des  Histoires  est  divisée  en  plusieurs 
livres.  Il  en  existe  des  manuscrits  dans  plusieurs  biblio- 
thèques, mais  le  meilleur  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris. 
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convers,  qui  avoitesté  au  marchiéavec  luy,  l'accusa 
en  chapitre  et,  pour  le  pugnir,  l'abbé  luy  donna  la 
discipline.  Hélas,  dit  le  bon  chevalier,  vous  sçavez, 
père,  comment  j'ay  laissé  au  monde,  non  pas  asnes 
et  asnesses  seulement,  mais  à  grant  planté  de  pos- 
sessions et  richesses  et  suys  cy  venu,  non  point 
pour  mentir  ou  pour  decepvoir  aultruy,  mais  pour 
saulver  mon  ame,  et  vous  voulez  que  je  me  dampne! 
Soyez  certain  que  m'en  garderay  sy  je  puis.  Ainsy 
ne  fut  il  oncques  puis  envoyé  dehors  pour  les  be- 
soingnes  séculières.  C'est  grain  péril  à  tous  reli- 
gieux de  soy  occuper  de  besoingnes  séculières.  » 

L'événement  dramatique  qui  fait  le  sujet  de  la 
XXXIVe  nouvelle,  est  un  des  récits  intercalés  par 
Olivier  de  la  Marche  dans  son  traité  du  Gage  de 
bataille,  pour  servir  d'exemples.  Les  détails  dans 
lesquels  entre  le  narrateur  lui  donnent  tous  les  ca- 
ractères d'un  fait  historique. 

Peut-être  faut-il  voir,  dans  la  XXIVe  nouvelle, 
l'origine  d'un  des  plus  jolis  contes  du  Moyen  de  par- 
venir,  de  Béroalde  de  Verville.  Une  anecdote  sem- 
blable se  trouve  aussi  dans  les  contes  du  Pogge. 

La  nouvelle  XXXVI,  «Du  cardinal  qui  devint 
pape  par  la  puissance  du  diable,  »  prend  sa  source 
dans  une  ancienne  légende  relative  au  pape  Syl- 
vestre II,  que  Jean  Mancel  rapporte  en  ces  termes  : 

«  Je  treuve  es  croniques  que  Silvestre,  pape, 
second  de  ce  nom,  fut  moine  premièrement  et  depuis 
il  fit  hommage  au  diable,  pour  ce  que  le  diable  luy 
promit  que  toutes  ses  besoingnes  luy  venroyent  à 
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souhait  et  tauton  fut  tant  sage,  qu'il  eust  à  son 
eschole,  pour  apprendre,  Olhon,  l'empereur,  et  Ro- 
bert, roy  de  France,  et  fut  fait  arcevesque  de  Rains 
et  enfin  il  fut  fait  pape.  Et  ainsy  comme  il  esloit 
privé  du  diable  et  parloit  souvent  à  luy,  il  luy  de- 
manda un  jour  combien  il  viveroit.  Le  diable  luy 
respondit  qu'il  ne  morroit  jusques  il  chanteroit 
messe  en  Jhérusalem.  Il  fut  moult  joyeux  de  ceste 
response  et  luy  sembla  bien  qu'il  estoil  moult  loing 
de  sa  fin,  et  qu'il  n'iroil  mais  à  pièce  en  Jhérusalem. 
Mais  il  advint  en  un  quaresme,  qu'il  alla  chanter 
messe  en  une  chapelle  à  Romme  qui  avoit  nem  Jhé- 
rusalem, et  lors  il  oyt  soudainement  grans  noises  de 
diables  entour  luy.  Sy  eut  doubte  de  morir  et  com- 
mencha  à  avoir  desplaisir  de  ses  péchés  et  à  soy 
repentir  et  retourner  à  la  miséricorde  de  Dieu. 
Quelque  mauvais  qu'il  eust  esté,  il  confessa  pu- 
bliquement son  péché  devant  le  peuple,  puis  il  se 
fit  couper  tous  les  membres  dont  il  avait  faitservice 
au  diable  et  ordonna  que  quant  il  seroit  mort  son 
corps  fust  mis  sur  un  beuel.  Ainsy  fut  fait;  mais  les 
jumens  menèrent  lebenel  droità  l'église  du  Lateran, 
où  il  fut  enterré  honnorablement.  » 

On  trouve  dans  un  autre  récit  l'origine  d'un  des 
meilleurs  traits  delà  nouvelle  XXXVIII  :  «Com- 
ment le  meunier  vint  en  aide  à  son  abbé.  » 

«  Un  roy  fut  moult  orgueilleux,  fol  et  plain  de 
vaine  gloire  et  oultrecuidance,  et  demanda  un  jour 
à  ses  gens,  qu'il  leur  sembloit  de  luy  et  de  sa  valeur 
et  combien  on  le  vendroit   s'on  te  povoit  vendre. 
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comme  on  fait  des  aultres  choses.  Ses  gens,  pour  luy 
complaire,  luy  dirent  qu'il  vauldroil  tant  qu'on  le 
pourroit  priser  sur  terre  et  qu'il  n'avoil  son  pareil 
au  monde.  Il  avoit  un  fol  en  son  hostel,  qui  sault 
avant  et  luy  dit:  Roy,  veulx-tu  sçavoir  combien  tu 
peux  valoir?  Ouy,ditleroy,je  le  prye  que  tu  me  le 
dye.  Vrayement,  dit  lefol,  il  me  semble  que  tu  peux 
bien  valoir  XXX  deniers  et  non  plus,  car  si  lu  en 
valois  XXX,  ce  seroil  autant  que  le  lout-puissant 
Dieu  valut,  quant  il  fut  vendu.  Le  roy  nota  moult 
et  prisa  cesie  réponse  de  son  fol  mieulx  que  de  tous 
lesaullres,  commeneha  à  soy  humilier  et  ploura  de 
pitié  et  laissa  depuis  les  vanités  de  son  benbanl.  ■ 

11  est  aisé  de  se  convaincre  par  comparaison  qu'en 
s'appropriant  des  idées  déjà  anciennes,  Nicolas  de 
Troyesa  plus  d'une  fois  embelli  ses  récits.  C'e?t  à  ce 
litre  qu'il  mérite  d'être  tiré  de  l'oubli  où  il  est 
resté  jusqu'ici. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  a  inséré  dans  son 
recueil  la  plupart  des  contes  de  Boccace.  Nous 
avons  établi,  en  tète  de  notre  réimpression  du  Pa- 
rangon des  nouvelles  honnestes  et  achetables,  que 
sa  traduction  n'avait  pas  élé  empruntée  à  celle  de 
Laurent  de  Premierfait,  mais  à  l'anonyme,  |  re- 
mière  version  franeoise  du  Décaméron,  faite  direc- 
tement sur  l'italien. 

En  1554,  on  ne  connaissait  qu'une  traduction 
française  du  Décaméron  qui  fut  imprimée.  Celait 
celle  faite  par  Laurent  de  Premierfait,  au  xvc  siècle. 
et  imprimée  pour  la  première  fois  à  Paris,  chez 
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Verard,  en  1 585  (i),  sous  le  titre  de  «  Boccace. 
D  s  cent  nouvelles,  traduites  en  français,  par 
Laurent  de  Premier  fait .  »  Cette  traduction  avait 
eu,  dans  l'origine,  un  très  grand  succès,  comme 
l'attestent  les  nombreux  manuscrits,  presque  tous 
exécutés  avec  luxe,  qu'en  possèdent  nos  bibliothèques 
publiques.  Dès  qu'elle  fut  imprimée,  plusieurs  édi- 
tions succédèrent  assez  rapidement  à  la  première  ; 
mais,  avant  la  fin  du  règne  de  François  Ier,  elle  était 
tombée  dans  le  plus  grand  discrédif.  Laurent  de 
Premierfait  ne  connaissait  point  l'italien;  il  l'avoue 
lui-même,  et  sa  traduction  fut  faite  sur  une  version 
latine  du  Décaméron,  qu'un  cordelier  de  ses  amis, 
nommé  Antoine  d'Aresche ,  exécuta  pour  lui. 
L'œuvre  du  traducteur  françois  se  ressent  trop  de 
ces  transformations  successives;  elle  ne  conserve 
aucune  des  grâces  de  l'original  ;  les  faits  sont  même 
souvent  défigurés  d'une  étrange  façon.  Bien  qu'on 
eût  cessé  de  réimprimer  cette  traduction  quelque 
temps  avant  la  fin  du  règne  de  François  Ier,  ce  n'est 
cependant  qu'en  jb-io,  qu'apparaît  la  première 
édition  d'une  traduction  nouvelle  du  Décaméron, 
celle  d'Antoine  Le  Maçon,  conseiller  du  roy  et  se- 
crétaire de  Marguerite,  reine  de  Navarre  et  sœur 
de  François  Ier  (2).  La  traduction  de  Le  Maçon, 

(1)  Ce  volume  est  intéressant  parce  que  c'est  proba- 
blement le  premier  livre  imprimé  chez  Vérard  avec 
date  certaine. 

(-2)  Cette  première  édition  est  in-folio;  elle  fut  impri- 
mée à  Paris,  en  1545,  chez  Etienne  Roiïet,  et  est  moins 
estimée  que  les  suivantes  qui  sont  in-16.  —  Paris  , 
Etienne  Roffet,  1548.— Paris,   Groulleau,  1551.- Paris, 
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faite  directement  d'après  l'italien,  est  d'une  supé- 
riorité incontestable.  Non-seulement  elle  fit  tomber, 
dès  son  apparition,  dans  l'oubli  le  plus  complet  la 
traduction  de  Laurent  de  Premierfail,  mais  il  pa- 
raît qu'elle  satisfit  le  public  à  tel  point,  que  jusqu'en 
1757,  elle  eut  seule  les  honneurs  de  l'impression. 
Les  éditions  du  xvn*  siècle  se  contentèrent  de  re- 
toucher et  d'adoucir  certains  passages  qui  avaient 
conservé,  les  uns  toute  la  force,  les  autres  toute  la 
crudité  d'expression  de  l'original.  Vers  le  milieu  du 
xvme siècle,  les  changements  introduits  par  le  temps 
dans  la  langue  avaient  donné  au  style  de  Le  Maçon, 
malgré  les  retouches  que  lui  avaient  fjit  subir  ses 
dernières  éditions,  une  forme  trop  archaïque.  L'abbé 
Sabalier  de  Castres  le  refondit  en  entier  et  le  mit  en 
rapport  avec  les  progrès  de  la  langue.  Cette  traduc- 
tion, ainsi  revue  et  remaniée,  fut  imprimée  plusieurs 
fois  à  Paris,  et  on  n'en  eut  pas  d'autre  jusqu'à  la 
traduction  très  libre  qui  porte  le  nom  ddMirabeau. 
Ainsi  donc,  avant  le  xvme  siècle,  on  ne  con- 
naissait que  deux  traductions  françaises  imprimées 
du  Décaméron,  mais  il  était  impossible  qu'au 
xvie  siècle,  à  celte  époque  où  la  littérature  ita- 
lienne était  tenue  en  si  grand  honneur,  deux 
auteurs  seulement  eussent  essayé  de  faire  pas- 
Martin  Lejeune,  13o9.  —  Viennent  ensuite  les  éditions 
de  Lyon,  imprimées  chez  Guillaume  Rouillé,  en  1558, 
15G0  et  1580,  avec  figures,  également  in-16,  toutes  ces 
anciennes  éditions  de  la  traduction  de  Le  Maçon  sont 
entières ,  avantage  que  n'ont  pas  les  éditions  plu» 
récentes 
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ser  dans  notre  langue  le  chef-d'œuvre  de  Boccace  ! 
Plus  d'une  tentative  avait  été  faite  et  si  aucune 
n'avait  réussi,  cet  insuccès  n'était  dû  qu'à  la 
grande  vogue  dont  jouissait  la  traduction  de  Le 
Maçon.  C'est  la  raison  qui  a  condamné  à  l'oubli  le 
nom  du  premier  traducteur  français  de  Boccace, 
mais  si  son  nom  nous  est  inconnu,  nous  possédons 
au  moins  une  partie  de  son  œuvre.  Il  avait  traduit 
le  Décaméron  en  entier,  et  d'après  l'italien,  dans  les 
premières  années  du  xvie  siècle.  En  1551,  le  Pa- 
rangon des  nouvelles  honnesies  et  délectables  lui 
emprunta  le  texte  de  quinze  de  ses  nouvelles.  En 
lbôo,  une  copie  s'en  trouvait  entre  le  mains  de  Ni- 
colas de  Troyes,  qui  put  insérer  dans  son  recueil 
environ  soixante  des  nouvelles  de  Boccace.  C'est,  à 
notre  connaissance,  tout  ce  qui  nous  reste  de  cette 
ancienne  version  du  Décaméron.  Le  style  de  notre 
traducteur  a  conservé  plus  d'une  tournure  italienne, 
il  a  souvent  rendu  en  vers  les  dialogues  des  person- 
nages, mais  il  faut  avouer  que  ses  vers  ne  valent 
pas  toujours  sa  prose.  La  XXXVe  nouvelle  et  les 
neuf  dernières  de  ce  volume  donneront  au  leeteur 
un  excellent  spécimen  de  cette  ancienne  traduction. 

La  XXXVe  est  la  IX°  nouvelle  de  la  neuvième 
journée  du  Décaméron. 

La  XLIIP  est  la  VIIIe  nouvelle  de  îa  dixième 
journée. 

La  XLIVe  est  la  IIIe  nouvelle  de  la  quatrième 
journée. 

La  XL V*  est  la  Ve  nouvelle  de  la  première 
journée. 
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La  XLVIe  est  la  VIIIe  nouvelle  de  la  dixième 
journée. 

La  XLVIle  est  la  Xe  nouvelle  de  la  sixième 
journée. 

LaXLVIIl0  est  la  III"  nouvelle  de  la  cinquième 
journée. 

La  XLIXC  est  la  II-  nouvelle  de  la  dixième 
journée. 

La  Le  et  la  IXe  nouvelle  de  la  dixième  journée. 

La  LIe  est  la  Xe  nouvelle  de  la  dixième  journée. 

Le  manuscrit  original  du  Grand  Parangon  des 
Xouvolles  nouvelles  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
Impériale  à  Paris;  il  s'en  trouve  des  copies  dans 
quelques  bibliothèques  particulières,  ces  copies  sont 
plus  ou  moins  complètes.  Du  reste,  en  composant  le 
volume  que  nous  offrons  au  public,  nous  avons  dû 
faire  un  choix  dans  le  recueil  de  Nicolas  de  Troyes, 
Il  nous  a  paru  inutile  d'y  comprendre  les  Cent  Nou- 
velles nouvelles,  qui  s'y  trouvent  presque  toutes 
reproduites,  sans  variations  importantes  sur  le 
texte  de  nos  bonnes  éditions.  Quant  aux  nouvelles 
traduites  de  Boccace,  nous  avons  dû  en  faire  un 
choix;  nous  avons  réservé  toutes  nos  préférences 
pour  les  nouvelles  qui  nous  ont  paru  être  l'œuvre 
propre  de  Nicolas  de  Troyes  ou  se  recommander  par 
un  mérite  particulier. 

E.  M. 
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LA  PREMIÈRE  NOUVELLE. 

Comment  trois  compaignons ,  amoureux  d'une 
jeune  fille,  furent  coucher  en  ung  cimetière  et  y 
furent  veiller  Vung  en  habit  de  mort,  le  deuxième 
en  habit  de  gendarme,  et  le  tiers  en  habit  de 
diable. 

fL  n'y  a  pas  longtemps    qu'au  pays  de  Poitou 
advint  une  nouvelle  merveilleuse.  Il  y  avoit 
-y  une  jeune  fille,  sage  et  honneste  et  de  bonnes 
mœurs,  laquelle  estoit  demorée  seule,  et  orfeline 
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estoit  de  père  et  de  mère,  et  n'y  avoit  pas  encore 
longtemps  que  la  mère  de  ceste  fille  esloit  allée 
de  vie  à  trépas.  Si  advint  entre  les  aultres  choses, 
qu'il  y  avoit  trois  galans,  lesquels  estoient  tous  trois 
amoureux  de  ceste  belle  fille  icy,  et  ne  sçavoyent 
rien  l'ung  de  l'aultre,  sinon  que  quant  ils  la  po- 
voyent  trouver  à  part,  ils  Iuy  promettoyent  chiens 
et  oyseaulx.  G'estoit  une  belle  chose,  des  promesses 
qu'ils  luy  faisoyent,  mais  ils  ne  l'aymoyent  pas 
d'une  bonne  amour,  juste  et  loyale,  c'est  à  sçavoir 
par  le  lien  de  mariage.  La  fille  sage  et  bien  mori- 
génée, qui  bien  congnoissoit  et  veoit  l'amour  de 
quoy  ils  la  vouloyent  aymer,  pensa  en  elle  mesme 
comme  elle  se  pourroit  deffaire  de  ces  trois  galans. 
Si  se  devisa  ainsy,  ung  jour  entre  les  aultres, 
qu'ung  de  ces  trois  galans  la  prioit  d'amour  et  luy 
prumettoit  tant  de  belles  choses,  que  jamais  ne 
devoit  avoir  faulte  de  biens.  Or  venez  ça,  dit  la 
tille,  vous  me  promettez  tant  de  bien,  et  dictes 
que  vous  ferez  tant  de  choses  pour  moy  mesme, — 
pour  aller  en  Jérusalem  s'il  estoit  possible,  —  et 
que  tous  vos  biens  seront  miens,  et  tant  de  belles 
choses  que  me  promettez,  que  je  ne  vous  puis 
eseonduire,  moyennant  que  me  faciez  ung  service, 
lequel  me  sera  bien  grant  et  à  vous  bien  facile 
à  faire.  —  Ah  !  ma  mye,  respondit  le  compaignon, 
toutes  les  choses  à  moy  possibles  de  faire,  pour 
l'amour  de  vous  je  feroye,  et  tout  tant  qu'il  vous 
plaira  ;  mon  corps  et  mes  biens  sont  vostres,  à  en 
faire  tout  à  vostre  plaisir.  Respondit  la  fille  :  Mon 
amy,  je  vous  remereye,  car  des  biens  ay-je  assez, 
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Dieu  mercy  ;  mais  d'une  chose  vous  vouldroye  bien 
prier.  Vous  devez  sçavoir  et  estes  assez  adverty, 
comme  puis  naguère  ma  mère  est  allée  de  vie  à 
trépas,  et  pour  venir  au  point,  son  esperit  revient 
céans  toutes  les  nuits  ;  et  en  suys  toute  tourmen- 
tée, tellement  que  je  m'en  suis  conseillée  à  tout 
plain  de  gens  de  bien,  mesme  en  ay  esté  à  confesse 
par  plusieurs  foys,  et  eu  des  conseils,  tellement 
que  le  meilleur  remède  c'est  que  je  fasse  veiller 
quelqu'un  une  demye  nuit  seulement  sur  la  fosse 
de  ma  mère  ;  et  pour  tant  si  vous  estes  si  hardy 
de  le  faire,  et  que  vous  dites  que  vous  feriez  tout 
pour  moy,  vrayement,  dit-elle,  je  ne  vous  demande 
aultre  chose  et  puis  vous  en  venez,  et  je  vous 
promets  que  vous  coucherez  avec  moy. 

Le  compaignon  fut  diligent  et  bien  joyeux  de 
cette  parole.  Comment,  dit-il,  ma  mye,  n'y  a-t-il 
aultre  chose  à  faire?—  Nenny, dit-elle  ;  mais  sçavez- 
vous  comment  il  fault  que  vous  y  alliez  et  que  l'on 
m'a  conseiller  -  Nenny,  responditle  compaignon. 
—  Il  fault,  dit-elle,  que  vous  soyez  en  chemise,  et 
enveloppé  d'ung  drap  tout  blanc ,  ne  plus  ne 
moins  comme  si  c'estoit  ung  esperit,  ou  quelqu'un 
que  l'on  voulsist  enterrer.  —  Hé  !  je  vous  pi  omets, 
dit-il.  ma  foy  que  je  iray.  Mais  or  me  dictes  quant 
ce  sera? — Il  fault,  dit-elle,  que  ce  soit  à  ung  ven- 
dredy,  et  n'y  serez  seulement  que  trois  ou  quatre 
heures  au  plus.  Il  fault  que  vous  y  alliez  environ 
entre  huit  et  neuf  heures  du  soir  et  y  estre  seule- 
ment jusques  à  minuyt.  et  quant  vous  serez  là, 
vous  direz  vos  heures  et  prières  bien  honneste- 

I. 
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ment,  pour  l'ame  de  ma  feue  mère,  et  puis  quant 
minuyt  sera  sonné,  venez  vous  en  coucher  avec 
moy  et  je  accompliray  à  vostre  volonté,  moyen- 
nant que  ne  faillez  pas,  et  aussy  que  vous  jurerez 
et  promettrez  d'y  estre;  et  si  vous  ne  le  voulez, 
dictes  le  moy  à  ceste  heure,  car  je  loueray  ung 
homme  pour  y  aller,  et  luy  bailleray  plustost  une 
bonne  somme  d'argent,  afin  que  ne  me  faillist 
point, et  que  je  fusse  bien  asseurée. — Ah  !  ma  raye, 
dit  le  compaignon,  je  vous  promets  la  foy  que  je 
dois  à  mon  Dieu,  que  pour  l'amour  de  vous  j'iray 
on  belle  chemise  enveloppé  d'ung  drap,  ainsy  que 
m'avez  dit  et  y  seray  jusqu'à  minuyt.  Mais  or  me 
dictes  si  j'iray  dès  annuy  !  — Nenny,  dit-elle,  il 
fault  que  ce  soit  à  ung- vendredy.  Ce  sera  vendredy 
prochain,  si  vous  voulez,  ou  bien  à  ung  aultre 
vendredy. 

Si  entreprindrent  que  ce  seroit  au  plus  prochain 
et  n'estoit  encore  que  lundy,  de  quoy  il  ennuyoit 
bien  au  compaignon,  et  eust  bien  voulu  que  le 
vendredy  eust  ja  esté  venu,  et  par  ainsy  se  départit 
de  la  jeune  fille,  luy  promettant  sa  foy  que  il  ne 
fauldroit  point  au  jour  assigné,  ainsy  qu'il  avoit 
promis. 

Or  pour  revenir  à  nostre  propos  des  trois  galans 
amoureux,  le  deuxiesme  vint  parler  à  elle,  ainsy 
comme  il  avoit  accoustumé,  luy  promettant  tant 
de  belles  maisons  et  qu'il  couchast  avec  elle, 
encore  plus  que  les  aultres  ;  tellement  que  quant 
elle  vit  qu'il  estoit  ainsy  délibéré,  se  disposa  de 
luy  bailler  la  venue  comme  à  l'aultre,  et  elle  luy 
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dit  qu'il  falloit  qu'il  alîast  sur  la  fosse  de  sa  mère  . 
dont  il  luy  promit  qu'il  iroit  sans  nulle  faulte.  Or 
sçavez  vous  qu'il  va?  dit  elle.  Il  fault  que  vous  y 
alliez  vendredy  prochain,  et  que  vous  soyez  bien 
armé  et  embastonné,  à  tout  le  moins,  si  aulcun 
vous  demandoit  quelque  chose,  que  fussiez  déli- 
béré de  vous  defifendre.  —  Or  ce,  dit  le  compagnon, 
ma  mye,  ne  vous  souciez,  car  je  seray  bien  armé  et 
embastonné.  Or  bien,  dit  elle  ;  mais  sçavez  vous'' 
il  fault  que  vous  y  alliez  entre  neuf  et  dix  heures 
du  soir,  et  n'y  allez  ne  plus  tost  ne  plus  tart,  car 
tout  ne  vauldroit  rien  et  y  soyez  seulement  jusque? 
à  minuyt,  et  puis  vous  en  venez  coucher  avec  mov. 
et  je  accompliray  vostre  voulenté,  moyennant  que 
ne  fauldrez  à  y  aller. —  Àh  !  ma  mye.  dit  le  compai- 
gnon,  j'aymeroye  mieulx  estre  mort  de  mort 
amère.  que  d'avoir  failly  à  l'entreprinse  ainsy 
que  l'avez  ordonné.  Alors  priut  congé  d'elle,  part 
et  s'en  va. 

Or  devez  sçavoir  que  voicy  venir  le  troysiesme 
compaignon,  lequel  la  vint  prier  d'amour  comme 
il  avoit  accoustumé,  et  elle  luy  dit  tout,  ne  plus 
ne  moins  que  aux  aultres,  et  fit  aussy  l'entreprinse 
d'y  aller  au  dit  vendredy.  Or  sçavez  vous  qu'il  y  a. 
dit-elle,  mon  amy?  Il  fault  que  vous  y  alliez  en 
habit  de  diable,  à  tout  le  moins,  s'il  survenoit 
quelqu'esperit,  il  aroit  paour  de  vous  veoir  ;  seule- 
ment il  fault  que  vous  y  alliez  environ  entre  dix  et 
onze  heures,  et  jusques  à  miuuyt  seulement  ;  et  n'y 
allez  ne  plus  tost,  ne  plus  tart  :  car  tout  ne  vaul- 
droit rien. — Or  bien,  ma  mye,  dit  le  compaignon,  ne 
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\ous  souciez,  il  n'y  ara  faulte  nulle  que  je  n'y  voise. 
Lors  print  congié  d'elle  et  s'en  va. 

Or  vous  devez  sçavoir  que  audit  pays  de  Poitou 
ils  ont  de  grans  pierres,  en  façon  de  tombes,  les- 
quelles ils  mettent  sur  les  corps  ;  et  y  eu  avoit  une 
sur  la  fosse  de  ceste  tVmmo,  là  où  ils  alloyent  veil- 
ler, laquelle  tombe  rstoit  enlevée  de  la  bauteur 
d'ung  escabeau,  et  de  quatre  pierres  par  dessoubz 
qui  soustenoyent  ladite  tombe;  tellement  que 
ung  homme  se  fust  caché  dessoubz  tout  à  sonayse, 
qu'on  ne  l'eust  point  veu;  et  tous  trois  seavoyent 
bien  là  où  estoit  ladite  tombe.  Or  va  venir 
l'heure  de  entre  huit  et  neuf,  et  voicy  venir  le  com- 
pagnon en  belle  chemise,  enveloppé  d'ung  beau 
drap  blanc,  non  obslant  qu'il  fist  grant  froid,  car 
oit  eu  hiver,  et  estoit  eelluy  qui  plus  devoit 
endurer  de  peine  et  de  froid,  mais  aussy  fit  il 
somme  vous  orrez  ey  après  ;  car  le  povre  galant 
s'en  vint  en  belle  chemise  se  mettre  sur  la  tombe, 
et  lut  là  une  grande  espace  de  temps  assis,  atten- 
dant minuyt,  et  quand  il  fut  passé  neuf  heures, 
l'aultre  compaignon  se  apprestoit  pour  venir  audit 
cimetière,  lequel  s'en  vint  bien  en  ordre,  armé 
et  acoustré  comme  saint  George.  Et  devez  sçavoir 
que  de  nuyt  on  entend  mieulx  que  de  jour;  si  va 
regarder  de  loing  celuy  qui  faisoit  l'esperit,  et  vit 
ce  gendarme  venir  devers  le  cimetière,  lequel, 
quand  il  fut  entré  dedans,  il  eut  une  frayeur  mer- 
veilleuse et  non  sans  cause,  car  il  se  approchoit 
tousjours  pas  à  pas  devers  la  tombe,  là  où  estoit 
eeluy  qui  faisoit  l'esperit;  lequel,  quand  il  le  vit 
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venir,  se  cacha  hastivement  dessoubz  la  tombe, 
tellement  que  celuy  qui  faisoit  le  gendarme  n'en  vit 
oncques  rien,  et  se  vint  asseoir  dessus  ladite 
tombe,  là  où  estoit  l'aultre  caché  dessoubz  ;  et  fut 
là  grant  espace  de  temps  assis  sur  celle  tombe,  et 
puis  se  pourmenoil  là  à  l'entour,  de  paour  de  se 
morfondre,  dont  celluy  de  dessoubz  n'estoit  pas 
trop  ayse,  car  il  n'avoit  pas  grant  cbault  en  sa  che- 
mise. 

Si  y  fut  qu'il  esloit  plus  de  dix  heures,  tant  que 
voicy  venir  celluy  qui  faisoit  le  diable, acoustré  d'une 
teste  de  diable,  merveilleuse  et  espouvantable,  et 
tout  le  demorant  de  l'habit  estoit  de  mesme,  et 
jetloit  feu  et  flambe  par  la  bouche  et  par  les  na- 
seaulx,  et  avoit  une  chaisne  de  fer  autour  de  luy, 
dont  il  faisoit  grant  bruyt,  et  n'y  avoit  jointure 
dessus  son  corps,  que  en  cheminant,  ou  ployant 
bras  ou  jambes,  il  ne  rendist  feu  ou  flammes,  tant 
estoit  subtilement  habillé;  et  à  bref  parlerai  estoit 
horrible  et  espouvantable,  car  il  n'y  avoit  pas  plaint 
l'argent  à  se  faire  ainsy  acoustrer,  pour  coucher 
avec  la  belle  fille.  Or  vient  arriver  ledit  diable 
auprès  du  cimetière,  mais  quand  le  gendarme  le 
vit  venir,  si  commença  à  trembler  de  paour,  et  non 
sans  cause,  car  il  entra  dedans  le  cimetière  et  com- 
mença à  cheminer  droit  vers  la  tombe,  dont  le  gen- 
darme commença  à  reculer  quant  il  vit  qu'il  se 
approchoit  près  de  luy. 

Or,  vous  devez  sçavoirque  celuy  qui  estoit  soubz 
la  tombe,  faisant  l'esperit,  n'avoit  point  veu  encore 
ce  diable,  mais  ne  taschoit  si  non  à  aultre  chose, 
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que  le  gendarme  se  escartast  ung  peu  de  là,  pour 
s'en  fuyr  et  mist  la  teste  dehors  de  dessoubz  la 
tombe,  et  vit  le  gendarme  assez  loing  de  là  ;  puis 
d'aultre  costé  advisa  venir  ce  diable ,  avec  ces 
chaisnes  et  crochets,  dont  il  eut  plus  grand  peur 
que  par  devant.  Le  diable  voit  le  gendarme  qui 
ne  bougeoit  point  de  là,  dont  il  eut  quelque  paour 
et  tout  ainsy  qu'ils  demoroyent  tous  deux  debout, 
l'esperit  va  sortir  de  dessoubz  la  tombe  et  commença 
à  courir  à  travers  le  cimetière,  comme  si  tous  les 
diables  eussent  été  après  luy.  Alors  le  gendarme 
et  le  diable,  qui  le  virent  ainsy  fuyr,  pensoyent 
que  ce  fust  l'esperitde  la  dame  qui  estoit  là  enterrée 
et  commencèrent  si  très  fort  à  fuyr,  l'ung  d'ung 
costé  et  l'aultre  de  l'aultre,  que  ilsn'avoyent  garde 
de  se  rencontrer,  et  se  retira  chacun  des  trois  ga- 
lans  en  sa  maison,  en  ayant  trestous  eu  une  grande 
frayeur. 

Or  devez  sçavoir  que  la  fille  pensoit  bien  quelle 
veine  ilz  devoycnt  avoir.  Peu  de  temps  après,  elle 
vit  l'ung  des  trois,  si  luy  demanda  et  dit:  Hé!  com- 
ment! mon  amy,  vous  ne  fustes  pas  vendredi  là 
où  vous  me  promistes  !  Je  ne  fus  jamais  tant  tour- 
mentée ceste  nuit-là  comme  je  fus.  —  Comment  !  dit 
le  compaignon,  je  vous  promets  ma  foy  que  je  y 
fus,  mais  qui  m'eust  donné  dix  mille  escus,  je  n'y 
fusse  pas  esté  jusques  à  minuyt,  car  jamais  en  ma 
vie  je  n'eus  si  belle  peur,  et  pourtant  si  vous  y 
voulez  faire  veiller,  allez  en  cercher  d'aultres  que 
moy,  et  adieu.  Et  autant  en  dit  la  fille  aux  aultres, 
qui  luy  firent  telle  response,  et  par  ainsy  tous  trois 
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demorèrent  frustrés  de  leurs  amours  par  l'habileté 
de  la  fille. 


LA  DEUXIÈME  NOUVELLE. 

De  ce  qui  advint  à  quatre  pèlerins  en  revenant 
de  Saint-Jacques  en  Compostelle . 

|Ç5>-e  fois  advint  que  en  la  ville  de  Saint-Jacques 
t Î.J  en  Compostelle,  plusieurs  pèlerins  se  trouvè- 
<^rent  en  ladite  ville,  tant  d'un  costé  que  de  l'au- 
tre, entre  lesquels  s'en  trouvèrent  quatre,  tous  de 
la  ville  de  Paris.  Ces  quatre  firent  leur  bande  à 
part,  pour  s'en  retourner  en  France.  Or  est-il  ainsi 
que  l'un  des  quatre  estoit  advocat  ou  procureur, 
l'autre  sergent,  l'autre  mounier,  et  l'autre  coustu- 
rier.  Et  ainsi  qu'ils  s'en  venoyeut  ensemble,  devi- 
sozent  de  plusieurs  choses,  et  la  cause  pourquoi 
ils  estoient  allés  à  Saint-Jacques  et  de  leurs  con- 
fessions secrètes,  et  plusieurs  aultres  choses;  entre 
lesquelles  l'avocat  va  dire  :  Messieurs,  savez-vous 
qu'il  y  a?  Nous  sommes  tous  privés  et  tous  d'un 
même  pays  ;  je  ne  vous  veulx  rien  celer.  Je  vous 
prometz  ma  foy,  que  j'ay  tant  fait  de  tromperies  en 
procès  et  en  plaideries,  à  beaucoup  de  pauvres 
gens;  j'ay  tant  fait  ung  bon  procès,  mauvais;  j'en 
ay  tant  renversé,  qui  étoient  quasi  gagnés,  tout 
sens  devant  derrière  ;  j'ay  tant  pillé  de  pauvres  gens 
et  prins  plus  d'argent  la  moitié  qu'il  ne  m'en  fal- 
loit  ;  j'ay  tant  fait  de  tromperies,  qu'il  n'est  possi- 
ble de  les  nombrer.  Et  pourtant  mon  confesseur 
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m'a  enchargé  de  faire  des  biens  à  rencontre  du 
mal  que  j'ay  fait  et  que,  s'il  estoit  ainsi  possible, 
que  je  aîdasse  à  faire  bastir  quelque  belle  chapelle, 
et  je  vous  promets  que  je  m'y  emploiera)' au  moins 
mal  que  je  pourray. 

Adonc,  va  dire  le  sergent  :  Messieurs,  savez 
vous  qu'il  y  a?  Je  ne  pense  point  que  de  nous  qua- 
tre il  y  en  ait  ung  pire  que  moy,  car  j'ay  tant  fait 
delarrecinsetde  tromperies;  j'ay  arrêté  des  gens  à 
tort  et  sans  cause;  j'en  ay  mis  en  prison  qui  ne 
l'avoient  pas  gaigné  ;  j'ay  esté  exécuter  de  pauvres 
gens  à  tort  et  sans  cause,  et  ay  plus  prins  de  biens 
qu'il  ne  m'en  falloit,  lesquels  je  n'ay  pas  rendus, 
mais  les  ay  retins  pour  moi.  En  effet  j'ay  tant  fait 
de  tromperies,  de  larrecins,  de  pilleries,  de  cabas- 
series  à  pauvres  et  à  riches  que  je  ne  sçay  comme 
la  terre  me  soustient.  Et  pour  ce,  comme  je  vous 
dy,  je  m'en  suis  confessé  d'une  partie,  non  pas  du 
tout,  non.  Et  m'a  enchargé  mon  confesseur  de 
faire  du  bien  et  pourtaut  je  suis  délibéré,  s'il  vous 
plaist,  de  mettre  mon  argent  pour  ayder  à  bastir  la 
chapelle  que  vous  dites.  Et  en  bonne  foy,  dit  l'avo- 
cat, c'est  très-bien  dit  et  en  suis  content. 

Et  moi,  dit  le  tailleur,  par  ma  foy  je  vous  diray; 
j'ay  beaucoup  de  drap  corbiné,  car  quand  l'on  me 
bailloit  cinq  aulnes  de  drap  à  mettre  en  une  robbe, 
je  n'en  y  mettois  point  plus  de  quatre, et  de  velours, 
de  satin,  de  damas,  d'escarlate,  et  plusieurs  autres 
draps  de  laine  et  de  soie,  car  quelqu'habillement 
que  jamais  je  fisse,  il  m'en  demeuroit  toujours 
quelque  lopin;  et  je  vous  promets  ma  foy  que  j'en 
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ay  desrobé  en  mon  temps  pour  plus  de  mille  escus. 
Je  m'en  suis  confessé  comme  vous  autres,  et  pour 
tant  du  bien  que  je  doy  faire,  je  suis  content  de 
l'approprier  avec  vous  autres,  pour  aider  à  faire 
bastirla  chapelle.  Ah  !  vraiment,  dit  le  mounier,  de 
ma  part  j'en  feray  bien  ung  quartier,  car  j'ay  tant 
desrobé  de  blé  en  ma  vie,  que  c'est  une  chose 
merveilleuse;  car  s'il  n'en  venoit  qu'ung  boisseau 
à  moudre,  si  en  avoye  ma  part,  et  pour  tant  je 
me  délibère  avec  vous  de  aider  à  faire  bastir  la 
chapelle. 

Or  tous  quatre  furent  d'accord  de  faire  bastir  la 
chapelle.  Et  eux,  estant  près  de  Paris,   devisoyent 
ensemble  là  où  ils  feroient  bastir  ceste  chapelle. 
L'avocat  vouloit  qu'elle  fust  près  de  l'auditoire  et 
le  sergent  aussi,  le  tailleur  vouloit  qu'elle  fust  près 
de  sa  maison,  et  le  mounier  auprès  de  son  mou- 
lio,  chacun  la  desiroit  à  son  apétit.  Or,  va  dire  le 
tailleur  :  Messieurs,  je  vous  diray,  j'ai  ici  ung 
chien,  le  plus  joli  du  monde,  et  qui  fait  le  plus  de 
passe-temps. Voicy  une  lesse,  à  quoi  je  le  maine; 
nous  le  toucherons  devant  nous  et  serons  tous 
quatre  bouchés,  et  tiendrons  la  lesse  du  chien,  et 
là  où  ledit  chien  s'arrestera,  nous  ferons  là  bastir 
la  chapelle.  Alors  tous  quatre  s'y  accordèrent,  et 
furent  tous  bouchés  et  touchèrent  le  chien  devant 
et  suivoyent  tous  ledit  chien,  lequel  chemina  lon- 
guement sans  s'arrester,  mais  à  la  On  il  se  arresta.  Or 
çà,  messieurs,  dit  l'avocat,  voici  le  lieu  où  nous 
devons  faire  bastir  nostre  chapellef  je  le  sens  bien, 
nostre  chien  ne  chemine  [.lus  :  desbouchons  nous 
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hardiment.  Lors  se  desbouchèrenl  tous  quatre  à  la 
lois,  et  virent  qu'ils  estoient  dessoubz  Monlfaucou, 
le  gibet  de  Paris.  Si  furent  trestous  bien  entonnés 
de  veoir  ce  beau  lieu  à  faire  baslir  leur  chapelle. 
Kt  aussi  sera-ce  à  tous  ces  larrons  et  meschana 
prevosts,  juges,  et  avocats,  sergens  larrons,  mou- 
niers,  et  autres  gens,  qui  pillent  et  desrobent  à 
leur  escient  le  pauvre  peuple  ;  leur  chapelle  sera 
bastie  à  Montfaucon,  au  gibet,  nonobstant  qu'on  ne 
le  peut  guères.  Mais  ils  seront  tous  {tendus  au  gibet 
d'enfer,  c'est  assavoir  ceux  qui  font  extorsion  aux 
pauvres  gens. 


LA  TROISIÈME  NOUVELLE. 

De    deux    compti'  mi   Vung    voulut   ga- 

ger qu'il    beuvroit  toute  Veau   de  la   mer,  et 
l'aulire  prétendoii  a  tmg  oeuf  si  y  rus 

que  quatre  hommes  ne  le pouvogent  faire  tourner. 


V"tm:  fois  fut  deux  bons  compnignons,  lesquels 
ri  -j  avoient  esté  sur  la  mer  ensemble.  Or  s'en  vou- 
<^bloyentils  revenir  en  France  et  dirent  enx  deux, 

qu'il  leur  falloit  dire  quelque  chose  de  nouveau  des 
pays  là  où  ils  avoient  esté,  —  et  entreprindrent 
tous  deux  de  bien  mentir.  Si,  dit  l'un,  je  voy  gaiger 
vingt  escus  que  je  Devrai  bien  toute  l'eaue  de  la 
mer,  moyennant,  disl-il,  que  tu  la  me  veuilles  bailler 
et  livrer.  Vrayement,  dit  l'autre,  je  gaige  que  tu  ne  la 
bevras  ja,  et  si  te  la  baille  à  belles  seillées  dedans 
ta  gorge.  Or  bien,  dit  l'autre,  je  suis  content,  mais 
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il  fault  que  tu  gardes  de  laisser  venir  toutes  les 
eaues  des  rivières  dedans  la  mer.  car  je  ne  mar- 
chande pas  de  boire  ceulx-là.  Ah  !  vrayement,  dit 
l'aultre,  je  ne  les  saurois  garder  de  venir;  nous 
ne  ferons  ja  nous  deux  marché  qui  tienne.  Mais 
allons  nous  en  sur  les  champs. 

Si  se  mist  l'un  à  chemin  devant,  et  l'autre  alla 
après  tout  bellement.  Quand  il  fut  arrivé  en  ung 
village,  il  demanda  à  de  bonnes  gens  de  là  :  Mes- 
sieurs, vous  n'avez  point  veu  passer  ung  compai- 
gnon  qui  a  des  chausses  rouges,  ung  prepoint 
blanc  et  une  cappe  noire  ?  —  Oui  bien,  dirent-ils. 
voilà  et  n'est  pas  encore  au  bout  du  village,  mais 
vrayement, il  nous  en  a  bien  emmanché. — Comment? 
dit  soncompaignon.  —  Il  nous  a  dit,  dirent-ils,  qu'il 
a  esté  en  ung  pays,  où  il  a  veu  ung  œuf,  lequel 
estoit  si  très  gros,  qu'ils  estoient  quatre  hommes 
après,  pour  le  faire  tourner  et  avoient  chacun  ung 
levier:  mais  jamais  ne  lui  sceurent  seulement  faire 
faire  ung  demi  tour,  tant  estoit  gros.  —  Or,  je  vous 
diray,  dit  le  compaignon,  il  est  bien  vray  que 
nous  avons  esté  en  plusieurs  pays,  lui  et  moi.  et 
vous  promets  que  nous  avons  veu  des  choses  mer- 
veilleuses, mais  je  n'ai  point  veu  de  si  gros  œuf: 
mais  je  vous  diray  bien  que  j'ay  veu  ung  oiseau 
voler  en  l'air,  qui  estoit  si  très  grand  que  ses  aelles 
avaient  sept  lieues  d'ombre.  —  Et  avez  veu  cest  oi- 
seau ?dirent  les  autres. —  Oui  je  vous  promets,  dit- 
il. — Sainct  Jehan,  dirent  ils,  donc  ildit  vrai,  car  c'est 
l'oiseau  qui  a  pondu  l'œuf.  —  Vraiment  il  est  bien 
possible  ;  adieu,  messieurs,  adieu. 


16  LE    GRAND    PARANGON 

Ainsi  s'en  va  le  bon  compaignon  après  l'autre 
pour  mentir  encore  plus  fort,  et  chemina  tant  le 
premier  qu'il  arriva  en  ung  gros  village  et  en  en- 
mancha  mieulx  que  devant.  Si  arriva  l'autre  compai- 
gnon après, pour  assurer  ses  mensonges  et  rimaintti 
se  on  l'avoit  point  veu.  Ah  !  oui,  dirent  ils,  il  nous 
en  a  bien  baillé  à  bouter.  —  Hé,  comment?  dit  son 
compaignon. — Il  nous  a  dit  qu'il  a  esté  en  ung  pays 
auquel  vit  plus  de  soixante  mille  hommes,  tous  en 
armes,  lesquels  furent  tous  repeus  seulement 
d'une  même  fricassée  d'œufs  et  si  mangèrent  cha- 
cun leur  saoul  tant  qu'il  en  demma.  —  Or  décela  je 
n'en  saurois  rien  dire,  dit  le  compaignon,  mais 
bien  est  vrai  que  j'ai  ettrf  i-n  uni,'  puys  là  où  je  vis 
une  poysle  à  fricasser  des  œufs  et  d'autres.viandes, 
laquelle  poysle  estoit  bien  desrompue  de  force  de 
servir  et  la  faisoit-on  rabiller,  mais  ladite  poysle 
estoit  si  très  grande  que  il  y  avoit  dedans  quatre 
vingt  perolliers  pour  la  rabiller  qui  ne  se  veoienl 
point  l'un  l'autre.  —  Ah  !  vrayement,  dit  l'un  des  bon- 
nes gens  du  village,  il  dit  donc  vrai,  c'est  la  poysle 
là  où  fut  faicte  la  fricassée  de  ceslegrantariii 
Je  vous  promets,  dit  le  compaignon,  que  nous  avons 
veu  des  choses  merveilleuses.  Lors  print  congé 
d'eux  et  s'en  alla  après  son  compaignon,  puis  s'en 
allèrent  en  dire  autant  à  d'aullres  villaiges. 

Et  par  ainsi  vous  pouvez  congnoislre  comme  il 
y  a  d'aulcunes  gens  qui  veullent  faire  accroire  des 
nuées  que  ce  sont  poysles  d'airain,  comme  il  appert 
par  ces  gens  ci. 


DES  NOUVELLES  NOUVELLES. 


LA  QUATRIÈME  NOUVELLE. 

Comment   le  bon  compaignon  Morthemer  gagna 
son  pourceau  sans  bourse  délier. 

rjyNE  nouvelle  digne  de  risée  advint  une  foys  à 
rfjPoytiers.  Vray  est  qu'il  y  avoit  un  bon  com- 

s^jpaignon  chapelier,  appelle  Morthemer.  Cestuy 
Morthemer  estoit  bon  compaignon,  et  n'estoit  pas 
des  plus  riches  de  la  ville  :  mais  il  beuvoit  voulon- 
tiers  et  estoit  tousjours  joyeux,  et  délibéré,  et  prest 
de  soy  trouver  en  toute  bonne  compaignie  de  gens 
de  bien.  Advint  qu*ung  sien  cousin  le  convia  à  sou- 
per, avec  trois  ou  quatre  aultres  voisins,  lesquels 
tirent  bonne  chère.  Après  souper  vont  deviser  de 
plusieurs  choses,  et  entre  les  aultres,  l'hoste,  qui 
leur  avoit  donné  à  souper,  leur  va  monstrer  ung 
beau  grant  pourceau,  lequel  il  avoit  fait  tuer  ce  dit 
jour,  et  tous  le  regardoyent,  et  chascun  à  sa  fan- 
taisie l'estirnoit  cela  qu'il  povoit  bien  avoir  cousté. 
Si  va  dire  ce  chapelier  Morthemer  :  Je  ne  sçay  qu'il 
peut  avoir  cousté,  mais  je  vouldroye  qu'il  nveust 
cousté  mon  bonnet  de  nuyt  et  que  il  fust  en  mon 
saloyr,  en  ma  cave.  Le  maistre  de  céans,  qui  avoit 
fait  tuer  le  pourceau,  estoit  bon  compaignon  et 
riche  assez,  lui  va  dire  :  Viens  ça,  Morthemer,  je  te 
vas  faire  ung  marché  ;  se  tu  veulx  avoir  mon  pour- 
ceau, je  le  te  donne  en  pur  don,  tesmoings  ces 
Lrens  cy.  par  un  si.  que  d'icy  à  demain  six  heures 
du  matin,  tu  ne  bougeras  de  devant  mon  pour- 
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ceau,  tout  debout,  tousjours  le  regardant  et  en 
disant  continuellement  :  Gnif,  gnaf;  gnif,  gnaf.  Si 
ainsy  le  veux  entreprendre,  je  le  te  donneen  pur  don . 
A  donc,  dit  Morthemer,  monsieur  de  céans,  je  nous 
remercye  du  don  qu'il  vous  plaist  de  ne  faire,  el 
je  l'accepte  en  la  présence  de  ces  gens  cy,  et  tout 
à  ceste  heure  je  vas  commencer  à  taire  m<mgnif,gnaf. 

Alors  commença  à  dire  tousjours  :  (Juif,  gnaf  ; 
les  aultres  le  regardoyent  et  buvoyent  d'autant  et 
à  luy,  mais  jamais  ne  changea  son  propos.  Com- 
ment, dit  le  maistre  de  céans,  par  Dieu,  je  C9J& 
qu'il  veut  avoir  mon  pourceau.  Les  aultres  de  la 
compaignie  parloyent  à  luy,  mais  jamais  ne  chan 
gea  son  propos,  si  non  tousjours  regardant  le 
pourceau,  et  disant:  Gnif,  guaf,  tant  qu'il  vint 
qu'il  estoit  après  la  minuyt,  toujours  continuant 
son  dire. 

Quant  le  maistre  de  céans  vit  que  c'estmt  a  bon 
«■scient,  si  tut  bien  estonné,  et  part  el  s'en  va  qué- 
rir le  curé,  auquel  il  dit  qu'il  y  itoft  en  M  maison 
ung  homme  hors  de  son  sens,  et  luy  prioit  le  renfi 
veoir.  Le  cure  y  vint  à  la  bonne  Iby,  non  sachant 
l'entreprinse  et  vint  veoir  le  dit  Hoftketter,  tout 
debout  devant  le  pourceau,  tousjours  disant  :  Gnif, 
gnaf.  Puis  le  curé  luy  dit  :  Mon  amy,  pensez  à 
Dieu,  laissez-moy  ce  gnif,  gnaf,  et  vous  souviengne 
de  la  Passion  et  vous  ferez  bien,  pensez  en  luy  et 
en  la  vierge  Marie  ,  et  laissez  ces  fantaisies  là. 
Mais  pour  beau  parler  qu'il  sceut  faire,  jamais  ne 
changea  sou  propos.  Ah  sang  bieu,  dit  l'hoste,  je 
suis  prins,  je  le  voy  bien,  c'est  à  bon  escient.  Et 
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luy  dit  à  part  :  Je  te  prie,  Morthemer,  laisse  tout 
cela,  je  te  donne  ung  escu  du  bon  du  cœur,  et  t'en 
vas  et  me  laisse  là  mon  pourceau.  Mais  jamais  ne 
changea  son  propos,  si  non  tousjours  disant  gnif, 
gnaf  ;  et  les  aultres  de  la  compaignie  s'en  rioyenl. 
Mais  à  fin  de  compte,  six  heures  du  matin  vont 
sonner,  et  estoit  beau  jour,  et  clair,  tellement  que 
le  pourceau  fut  gaingné  et  l'emporta  Morthemer  en 
sa  maison,  car  il  avoit  gaingné  loyalement,  au  rap- 
part  de  tous  les  assistans,  dontl'hoste  ne  fut  pas 
joyeux. 


LA  CINQUIÈME  NOUVELLE. 

Comment  Guillemin,  par  sa  finesse,  vendit  une 
vache  à  la  foire  du  Serrain  quoiqu'il  n'en  eust 
point. 

t. ne  chose  digne  de  mémoire,et  d'estre  racomptée 
entre  les  plus  grans  affronteries  du  monde,  est 
d'une  finesse  et  habileté,  avec  larrecin  bon  et 
fin,  qui  advint  n'a  pas  longtemps  au  pays  de  Tou- 
raine. 

Vray  est  que  en  ung  villaige  près  de  Tours, 
avoit  quelque  boncompaignon,  quiguèresne  valoit, 
et  vouloit  tousjours  faire  bonne  chère  et  n'avoit  de 
quoy.  Advint  ung  jour  qu'il  n'avoit  ne  croix  ni  pille, 
et  ne  sçavoit  où  en  prendre.  Si  se  va  adviser  d'une 
gtant  finesse.  Il  y  avoit  ung  pouvre  bonhomme,  qui 
démordit  auprès  de  là,  et  de  tout  le  bestail  du 
inonde,  il  n'avoit  que  une  vache,  et  en  pensa  en  luy 
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mesme  que  la  desroberoit.  Si  s'en  vint  à  luy  et  luy 
dit  :  Viens  ça,  mon  voisin,  veulx-lu  demain  venir  à 
la  foire  au  Serrain,  car  le  Serrain  est  distant  de 
Tours  de  trois  lieues,  et  y  avoit  lendemain  bonne 
foire.  Saint- Jehan!  dit  le  bonhomme,  je  seroye 
bien  content  <I'v  aller  à  l'esbat  ;  mais  j<'  n'ay  pas 
grant  argent,  et  d'aultre  part  je  n'y  ay  guère  iftaire. 
Or  ne  te  soucie  ce,  dit-il,  voysin  ;  il  y  ara  quel- 
qu'un qui  payera  oestre  escot;  nous  ferons  quel- 
que marchandise.  Or  bien,  dit-il,  je  suis  content. 
Alors,  dit  Guillemin,  celuy  qui  Le  vuuluit  vendre 
et  trahir,  puisque  nous  allons  le  malin  à  la  foire, 
nous  souperons  ensemble.  Si  se  accordèrent  tous 
deux  et  soopèreni  et  firent  bonne  chère. 

Après  souper,  celluy  Guillemin  prinl  congé  de 
son  voisin,  luy  disant  adieu,  et  dit  que  bien  matin 
le  viendroil  esveiller,  pour  aller  à  la  foire.  Lors 
part  et  s'en  va,  et  quant  vint  sur  le  minuyt  il  vint 
desrober  la  vache  à  son  voisin,  et  avoit  ung  garson 
tout  fait,  auquel  il  dit  :  Mené  umv  ceste  vache  au 
Serrain,  à  la  foire,  et  je  te  ptiray,  et  me  atens  en 
tel  lieu.  Si  se  accorda  le  garson  et  mena  ladite 
vache  au  lieu  où  il  luy  avoit  dit.  Puis  s'en  vint  le 
dit  Guillemin  heurter  à  la  porte  de  son  voisin,  luy 
disant  qu'il  estoit. temps  d'aller.  Si  se  le\aet  s'en  vont 
tous  deux  à  la  foire;  puis  vont  commencer  tous  deux  à 
deviser,  et  dit  le  voysin  à  Guillemin  :  Or  ça,  voysin, 
que  vas  tu  faire  à  la  foire?  —  J'ay,  dit  il,  une  vache  et 
environ  une  douzaine  de  moutons,  lesquels  je  vou- 
loye  vendre  et  y  voye  pour  ceste  affaire*  Par  ma  foj  , 
dit  le  voisin,  à  qui  il  avoit  desrobé  la  vache,  je  n'y 
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voye.  si  non  pour  te  faire  compaignie,  et  pour  des- 
jeuner  là.  Or  bien,  dit  Guillemin,  ne  te  soucie  point 
lie  cela,  il  y  ara  quelqu'un  q::i  payera  l'escot,  qui 
ne  s'en  vante  pas.  Il  n'y  aroit  guères  affaire,  dit  le 
bonhomme.  Par  adventure  moy  tout  le  premier,  dit 
Guillemin.  Et  quant  ils  furent  arrivés  au  Serrain. 
Guillemin  va  regarder  le  garson  qui  avoit  la  vache 
et  la  gardoit  là  où  il  luy  avoit  dit.  Si  vint  à  luy  et 
luy  demanda  s'il  avoit  point  veu  le  garson  qui  ad- 
nienoit  les  moutons.  Si  dit  le  garson  que  non. 
Alors  le  paya  et  contenta  Guillemin,  et  le  garson 
>'en  va. 

Puis,  dit  Guillemin  à  son  voisin:  Je  te  prie,  voi- 
sin, tandis  que  je  iray  veoir  si  mes  moutons 
viengnent.  ne  te  bouge  point  d'icy,  mais  si  d'aven- 
ture quelqu'un  vouloit  actiapter  la  vache,  vends  la 
comme  pour  toy  mesme,  et  je  m'en  fye  en  toy.  et 
je  payeray  le  desjuné.  Voire!  mais,  dit  le  voisin, 
combien  la  vendray-je?  Dit  Guillemin  :  Vends  la  six 
francs,  si  tu  peux;  elle  les  vaut  bien.  Voire  !  mais, 
dit  le  bonhomme  à  qui  estoit  la  vache,  —  mais 
qui  n'en  sçavoit  rien,  —  et  s'il  s'en  falîoit  quelque 
chose,  me  veulx  tu  advouer  ?  Ouy  dea,  dit  Guille 
min,  pense  tu  que  je  y  vise  de  si  près?  Je  m'en 
voye  veoir  se  mes  moulons  viengnent. 

Alors  part  ledit  Guillemin  et  s'en  va  cachei 
derrière  une  haye,  car  il  n'avoit  ni  douzaine  de 
moutons  ni  demye,  mais  estoit  là  pour  regarder 
quant  la  vache  seroit  ^endue.  Si  vint  plusieurs 
marchands  après  ceste  \ache,  tant  que  ung 
entre    les  aultres  achepta  ladite  vache,  cent  dix 
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sols;  mais  en  la  vendant,  il  estoit  bien  advisau  bon 
homme  que  c'estoit  la  sienne  vache,  et  n'en 
osoit  sonner  mot.  Or,  quant  Guillemiu  vit  que  la 
vache  fut  vendue,  enmenée  et  rangeai  îeceu,  il 
estoit  caché  derrière  la  baye,  et  pour  cause,  saillit 
vistement  et  vint  à  sou  voisin  et  puis  luy  demanda 
de  la  vache.  Ha  !  par  ma  foy  !  dit  le  voisin,  je  l"u> 
baillée  pour  cent  dix  sols.  Or  bien,  dit  Guillemin, 
c'est  tout  ung.  Dieu  me  doinl  gain  ailleurs,  par 
adventure.Que  je  me  récompense  sur  mes  moutons. 
Puisque  nous  avons  argent  liais,  allons  boire. 
Allons,  dit  le  bonhomme,  qui  avoit  grant  soif.  Et 
vont  très  bien  desjuner,  et  despendirent  cinq  sols, 
et  Guillemin  bailla  aultres  cinq  sols  au  bonhomme, 
pour  la  peine  qu'il  avoit  eue  de  vendre  sa  vache. 
Hé  comment!  dit  le  bonhomme  à  Guillemin,  ne 
vous  en  voulez  vous  pas  retenir?  Hé  comment  !  dit 
il,  mes  moutons  ne  sont  pas  encore  venus.  Il  n'est 
possible  de  m'en  aller  encore;  mais  allez  vous  en, 
si  vous  voulez,  car  je  m'en  vois  au  devant  d'eulx. 

Et  Guillemin  part  et  s'en  ra  foire  ses  besongnes 
en  grosse  chère,  car  il  avoit  de  l'argent  frais,  qui 
guères  ne  luy  coustoit  :  et  le  bonhomme  prend  son 
chemin,  pour  s'en  retourner  en  sa  maison,  et  quant 
sa  femme  le  vit  venir  deloing,  Dieu  sçait  comment 
elle  le  va  commencer  à  saluer,  luy  disant  :  Et  d'où, 
tous  les  mille  diables,  venez  vous  à  ceste  heure7 
Il  est  bien  temps  de  venir  !  Que  le  grand  diable  vous 
casse  le  cou  !  Hé  dea  !  dit  le  bonhomme,  ma  mye  ! 
Que  avez  vous  vrayement?  vous  estes  bien  eflaro- 
née;  je  viens  du  Serrain,  de  la  foire,  là  ou  j'ay  fait 
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bonne  chère  et  ne  m*a  rien  cousté,  et  si  ay  gaingné 

eu  [  sols.  Vrayement?  dit  la  femme,  vous  avez 
bien  gaingné!  De  dix  ans,  vous  ne  gaingnerez  la 
perte  que  vous  avez  laite  à  nuict.  Que  le  grant 
diable  vous  casse  le  cou  î  He  dea  '.  dit  le  bon- 
homme et  que  avons  nous  perdu,  ma  mye?  Nostre 
vache  est  perdue,  que  la  belie  mort  vous  puisse 
>aisir  le  bec!  Vous  aviez  bien  affaire  d'aller  là  yvro- 
gner  et  faire  la  perle  que  nous  avons  !  Comment  ! 
dit  le  bonhomme,  nostre  vache  est  perdue?  Ah  !  par 
ma  foi.  je  l'ay  vendue  à  la  foire,  et  me  cuydoye  bieu 
doubter  que  c'estoit  la  nostre,  mais  je  ne  sçavoye 
que  dire,  parce  que  je  cuydoys  l'avoir  laissée  en  la 
maison.  Vous  l'avez  vendue,  meschant  homme  !  et 
de  quoy  vivrons  nous  maintenanl?Vous  estes  malheu- 
reux !  Or,  dit  elle,  allez  vous  en  à  tous  les  diables, 
et  enmenez  vos  enfans  et  les  norissez  comme  vous 
l'entendrez,  car  jamais  je  ne  hanteray  avec  vous. 
Ah  !  dea  !  dit  le  bonhomme,  ma  mye,  ne  vous  cou- 
roucez  pas  si  fort.  Lors  luy  compta  toute  la  ma- 
nière comme  il  avoit  fait  et  comme  il  trouveroit 
bien  façon  de  la  ravoir,  et  fit  adjourner  celuy  à  qui 
il  l'avoit  vendue;  mais  il  perdit  son  procès,  car 
c'estoit  luy  mesme  qui  luy  avoit  vendue,  et  par 
ainsy  vous  pouvez  veoir  et  congnoistre  la  grant 
malice,  tromperie  et  îarrecin,  que  fit  iceîluy  Guil- 
lemin  au  bonhomme. 
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LA  SIXIÈME  NOUVELLE. 

VI.  Des  aventurier*  qui  furent  hurter  en  enfer 
pour  manger  tous  les  diables  et  puis  par  aprrs 
furent  en  enfer. 

\'4y7?rat  esl  que  une  f°ysadvintau  Pavs  de  France 
yf  en  ung  village  entre  Paris  et  Troyes,  qu'il 
'■  -y)  se  trouva  ung  diable,  en  guise  d'un  jeune  gar- 
son  de  village,  lequel  diable  eatoil  !;i  venu  pour 
tenter  ces  pauvres  gens  dudit  village,  al  ainsy 
qu'il  alloit  parle-village,  vint  en  use  maison,  à  qui 
pour  les  tromper  et  décevoir  demandoit  à  servir, 
et  de  fait  ung  homme  luy  demanda  qu'il  sçavoit 
bien  faire  !  Si  luy  répondit  qu'il  ferait  tout  tant 
qu'il  luy  plairoit,  aller  à  la  charrue,  labourer,  faul- 
cher,  fener,  penser  lei  eaevaulx,  rôtir,  boulir  et 
plusieurs  aullres  mesliers.  Si  «lit  le  bonhomme  : 
voici  ung  tout  tel  homme  qu'il  me  fault,  et  l'ac- 
cueillit, et  firent  marché  de  ce  diable,  qui  ta  ser- 
voit  tant  bien  de  merveilles  et  s'en  contenloil  fort 
le  bonhomme. 

Or,  advint  ung  jour  entre  les  aultres,  qu'il  passa 
une  grosse  bande  d'aventuriers,  <'t  en  vint  tout 
plain  audit  village,  tant  que  il  en  y  eut  six  ou  sept 
logés  en  la  maison  du  bonhomme,  là  où  demoroit 
ce  diable.  Mais  quant  ilz  furent  entrés  là  dedans. 
Dieu  sçait  comment  tout  alloit  !  ilz  tuoyent  poules, 
chapons,  oysons,  et  cochons,  et  agneaux  de  lait  : 
bref  c'estoit  ung  grant  déluge  du  mal  qu'ilz  fai- 
soyent  et  puis  après  l'ardent  et  mettent  en  broche. 
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Et  devez  sçavoir  que  ce  diable  rotissoit  tousjours, 
en  tirant  quelque  lardon.  Or  quant  le  disner  fut 
prest,  la  table  fut  mise,  la  viande  dessus  et  ces  aven- 
turiers après  et  Dieu  sçait  comment  ilz  Lesoi- 
gnoyent!  ilz  n'avoient  pas  encore  les  dents  eschauf- 
fées,  que  toute  la  viande estoit  mangée.  Ventre  bieu  ! 
dit  l'ung,  je  ne  suis  pas  demy  pansé.  Ne  moy,  dit 
l'autre  ;  je  n'ay  pas  demy  aulne  de  boyau  remply. 
Si  va  dire  l'ung  :  Par  la  mort  bieu  !  je  mangeroye 
à  ceste  heure  cy  ung  beuf  tout  entier.  Je  regnye 
bieu!  dit  l'autre,  je  mangeroye,  moy  tout  seul,  ung 
diable  tout  entier,  cornes  et  tout.  Or  seavez  vous 
qu'il  y  a  dit,  ung  aultre,  par  la  mort  bieu?  Si  j'en 
avoye  demye  douzaine  de  ces  diables  que  vous 
dictes,  bien  fricassez,  je  les  mangeroye  tous.  Hé 
comment!  dit  ung  aultre,  ne  savez  vous  aultre 
chose?  Je  renonce  celuy  qui  m'a  fait,  si  j'estoye  à 
ceste  heure  cy  en  enfer,  je  mangeroye  Lucifer, 
Sathan,  Aslarot,  Marcon,  Torcu,  Torvant  et  tous 
les  diables  qui  sont  en  enfer  ! 

Et  quant  le  valet  de  l'hoste,  qui  estoit  diable, 
les  ouyt  parler,  jamais  homme  n'eut  si  belle  paour. 
Or  sçavez  vous  qu'il  va?  dit  l'ung  des  avanturiers. 
Je  regnye  bieu!  qui  me  vouldra  croire,  nous  irons 
en  enfer  et  mangerons  Lucifer  et  tous  tant  qu'il  y  a 
de  diables  en  enfer  !  Allons  !  dit  ung  aultre,  allons  ! 
allons  !  Et  eulx  d'aller  tous  ensemble  et  prindrent 
le  chemin  pour  aller  en  enfer.  Et  quant  le  diable, 
valet  de  l'hoste,  vit  qu'ilz  s'en  alloyent  et  pre- 
noyent  le  chemin  pour  aller  en  enfer,  si  laisse  là 
son  maistre,  et  s'en  vient  devant  en  enfer,  criant  et 
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brayant  à  la  porte  :  Ouvrez  !  ouvrez  visiemeut  les 
portes,  et  me  laissez  entrer!  Hé!  dea  !  dit  Lucifer, 
qu'as  tu  à  crier  si  fort?  Ouvrez  vistement  !  dit-il. 
nous  sommes  tous  perdus!  La  porte  luy  fut  ouverte 
Et  quant  il  fut  entré,  à  grant  peine  povoit  il  avoir 
son  haleine,  car  il  n'avoit  cessé  do  courir  ;  puis  luy 
demanda  Lucifer  que  il  avoit,  qu'il  estoit  si  es- 
chautlé.  Ha  !  nostro  maistre,  fermez  bien  les  por- 
tes hardiment,  car  nous  sommes  lous  perdus!  Et 
comment?  dit  Lucifer.  Puis  luy  compta  de  bout  en 
bout  comme  il  en  alloit,  et  comme  il  venoit  en 
enfer  une  bande  d'avanturiers  qui  les  cl 
tous  manger.  Or  tays  toy,  dit  Lucifer,  laisse  les 
venir,  je  parleniy  à  eulx.  Si  luy  compta  comme  il 
avoit  demoré  cheux  ung  bonhomme  de  vil! 
où  estoyent  venus  ces  avanturiers,  et  comment  lb 
mangeoyent  tout  par  où  il/,  pass^ 

Si  ne  demora  gueies  que  voicy  venir  cesle  bande 
d'avanturiers  hurler  à  la  porte  d'enfer.  Hé  !  dej 
dit  Lucifer,  messieurs,  que  demandez  vous,  qui 
hurtez  si  fort?  Ouvre!  dit  l'ung,  je  reguye  bieu  ' 
Je  voulons  entrer  céans  !  Ace,  dit  Lucifer  :  Vous  n'y 
entrerez  pas  encore.  Par  la  mort  bieu!  si  ferons! 
dit  ung  aultre.  Aller  !  allez!  dit  Lucifer,  mangeurs 
de  diables,  vous  n'y  entrerez  pas  à  ceste  heure, 
mais  quelque  jour  viendra  que  je  vous  arons  très- 
tous  en  corps  et  en  ame  ;  quoy  qu'il  larde  et  ne 
laissez  pas  d'aller  pour  ceste  heure,  car  vous  n'y 
entrerez  ja!  Et  quant  ils  virent  qu'ils  n'y  po- 
voyent  entrer,  si  s'en  retornèrent  tous  ensemble 
cercher  quelque  bonne  adventure. 
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Si  dit  Lucifer  aux  aultres  diables  :  Laissez  les 
aller,  nous  les  arons  bien  tousjours.  Et  je  vous 
promets  que  aussy  aront  ils,  car  on  dit  communé- 
ment :  Qui  fait  ce  qu'il  ne  doit,  il  luy  advient  ce 
qu'il  ne  vouldroit. 


LA    SEPTIÈME    NOUVELLE. 

Du  gendarme  qui  embla  le  drap  à  ung  cor- 
delier  et  du  bon  sermon  que  fit  le  cordelier 
pour  ravoir  son  drap. 

fL  est  vérité  que  une  foys  en  Gascogne,  près  de 
Castel-Jaloux,  il  advint  que  ung  beau  père 
_^  cordelier  passoit  par  pays,  et  avoit  avec  luy 
ung  aultre  jeune  religieux  ;  et  ce  jeune  religieux 
portoit  quant  et  luy  quatre  ou  cinq  aulnes  de  beau 
gris  cordelier,  lesquels  on  avoit  donné  audit  beau 
père  pour  luy  faire  ung  habit.  Et  ainsi  qu'ils  pas- 
soyent  leur  chemin,  ils  vont  rencontrer  ung  gen- 
darme, bien  monté  et  bien  en  point,  avec  luy  qua- 
tre ou  cinq  chevaulx.  Si  arresta  ledit  beau  père  le 
gendarme,  et  luy  demanda  dont  venoit  et  où  il 
alloit.  —  Sans  faulte,  dit  le  beau  père,  monsieur 
je  m'en  vois  retirer  en  nostre  couvent.  —  Et  quel 
drap  est  cela  que  porte  ce  beau  père  ?  —  Monsieur, 
dit-il,  c'est  du  gris  que  l'on  m'a  douné,  pour  me 
faire  ung  habit.  —  Et  combien  y  ena-t-il?  dit  le 
gendarme.  —  Monsieur,  dit  le  cordelier,  je  pense 
qu'il  y  en  a  cinq  aulnes.  — ■  Comment  !  dit-il,  il  ne 
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vous  en  fault  pas  tant  à  faire  une  robbe.  —  Si  fait. 
Monsieur,  et  davantage.  —  Pardieu,  dit  le  gen- 
darme, vous  en  avez  trop,  il  m'en  fault  avoir  la 
moitié,  pour  faire  une  jacquette  a  img  de  mes 
vallets.  —  Et  de  faict  luy  osta  son  drap  et  en  print 
la  moitié  et  lui  rendit  le  demorant.  Le  cordelier 
ne  se  pouvoit  contenter  de  son  drap  et  dit  au  gen- 
darme qu'il  avoit  mal  fait,  et  que  sans  faulte  il  le 
rendroit  quelque  jour.  —  Rendre  !  dit  le  gen- 
darme, pardieu!  tu  n'en  aras  jamais  rien.  —  Sans 
ïaulte,  dit  le  beau  père,  vous  le  rendrez  qtioy  qu'il 
tarde  et  fut-ce  au  bout  du  jugement.  —  Gomment  ! 
dit  le  gendarme,  le  terme  vaut  l'argent  et  par  la 
mortbieu  !  je  le  prendray  tout  à  ce  prix.  —  Bl  de 
fait  luy  osta  le  demorant  de  son  drap  et  s'en  va  à 
tout.  Le  povre  cordelier  demora  desaisy  de  son 
drap  et  s'en  va  son  grant  chemin,  en  tirant  à  Cas- 
tel-Jaloux.  Si  encontra  quelques  gens  ,  à  qui  il  de- 
manda s'ils  congnoissoyent  point  à  qui  estoit  ce 
gendarme  et  on  luy  respondit  qu'il  estoit  de  la 
bande  de  M.  d'Albret.  §i  les  remercia  et  s'en  va  à 
Castel-Jaloux. 

On  estoit  à  ung  samedy  au  soir.  Quant  il  fut 
arrivé,  le  lendemain  matin,  demanda  eOBgë  de 
prescher,  de  quoy  beaucoup  de  gens  furent  bien 
joyeux,  mesme  M.  d'Albret,  qui  y  estoit,  et  vint  à 
son  sermon  et  plusieurs  avec.  Si  blasma  fort  les 
vices  et  péchés,  disant  que  il  y  avoit  beaucoup  de 
mauvaises  gens  par  le  monde,  les  ungs  pires  que 
chiens  enragiés  ;  les  aultres  pires  que  diables  et 
les   aultres  pires  que  Allebritains,  car  il  les  esti- 
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moit  pires  que  diables.  Et  quasy  à  chascun  bout 
de  champ  blasmoit  fort  les  Allebritains,  tant  que 
monseigneur  n'en  estoit  pas  fort  content.  Si  mit 
fin  en  son  sermon,  et  incontinent  monseigneur 
commanda  que  le  beau  père  lui  fust  amené,  qui 
avoit  ainsi  blasonné  ses  armes.  Si  y  vint  preste- 
ment, et  aussitôt  que  monseigneur  le  vit  luy  de- 
manda en  se  courrouçant  que  lui  avoyent  fait  le  s 
Allebritains  qu'il  les  blasmoit  si  fort.  —  Ah  ! 
monseigneur,  dit  le  cordelier,  pardonnez-moy,  je 
ne  pense  pas  vous  avoir  forfait.  Si  luy  compta  de 
point  en  point  comme  il  y  avoit  ung  gendarme  de 
sa  bande  qui  luy  avoit  osté  son  drap  et  dit  que 
jamais  n'avoit  trouvé  homme  qui  luy  fit  le  tour. 
Monseigneur  voyant  ce  beau  père  ainsy  désolé  de 
sou  drap  et  congnoissant  aussy  qu'il  estoit  homme 
de  bien  et  grant  clerc,  fut  bien  marry  de  l'affaire. 
Il  manda  soudain  le  capitaine,  qui  vint  parler  à  luy 
incontinent  ;  si  luy  demanda  qui  estoit  ce  gendarme 
de  sa  bande  qui  s'en  alloit  devers  Bordeaux.  Si 
luy  dit  :  Monseigneur  c'est  ung  lei.  Si  le  renvoya 
quérir  en  poste  :  luy  venu,  parla  à  Monseigneur, 
lequel  luy  monstra  le  cordelier  à  qui  il  avoit  osté 
son  drap  et  le  blasma  très-fort  et  fit  faire  deux 
robbes  toutes  neuves  aux  deux  cordeliers  et  du 
meilleurdrap  qu'il  sceut  trouver,  et  aux  dépens  du 
gendarme,  puis  le  cassa  et  bannit  de  sa  compaignie. 
Et  si  le  cordelier  n'eust  sonné  mot,  son  drap  es- 
toit perdu. 
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LA  HUITIÈME  NOUVELLE. 

ment    ung    bon  juge  de    Tro>/es    sceut  ■  des- 
rouvrir la  vérité  et  juger  loyn'rmrnt . 

fNE  foys  advint  qu'il  se  trouva  en  la  ville  de 
Tro-yes  ung  juge  moult  sage  et  discret,  et 
qui  jugeoit  les  choses  justes  et  leables  à  la 
reale  vérité,  lesquelles  venoyent  à  sa  congnols 
sance,  sans  piller,  ni  dcsrohcr  les  povres  gens. 
Or  est  il  aiusy  qu'en  ladite  ville  avoit  ung  riche 
homme  et  grant  usurier,  lequel  avoit  ledit  ricin- 
homme  ung  sien  voisin  pauvre,  qui  avoit  une 
maison  qui  pas  guères  ne  valloit,  joingnant  du 
riche  homme;  —  laquelle  par  plusieurs  foya  l'avoit 
voulue  acheptei  Ledit  riche;  mais  l'aultre  ne  luy 
voulloil  jamais  vendre.  Si  se  pensa  en  luy  mesme, 
qu'il  luyferoitmengersa  maisonen  procès,  s'il  pou- 
voit,  car  il  taschoit  à  aultre  chose.  Si  vint  au  bon- 
homme, et  lit  tant  qu'il  luy  loua  une  cave  ;  après 
qu'il  leut.  louée,  le  riche  homme  y  mit  dedans  la- 
dite cave  dix  tonneaux  d'huile,  dont  il  y  en  avoit 
la  moitié  qui  n'estoyent  que  demy  plains. 

Quelqu'espace  de  temps  après,  le  riche  homme 
voulut  avoir  son  huile,  et  vint  en  la  cave,  pour  la 
tirer,  et  trouva  cinq  tonneaux  qui  n'estoyent  que 
demy  plains;  mais  il  sçavoitbien  la  finesse.  Si  fit 
adjournerle  bonhomme,  disant  qu'il  luy  avoit  des- 
robé  son  huile,  laquelle  il  avoit  mise  en  sa  cave 
Le  juge,  estant  adverty  de  l'affaire  par  le  rapport 
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du  bonhomme,  lequel  luy  jura  fermement  n'y  avoir 
jamais  touché,  fit  vuyder  ung  des  tonneaux  plains 
et  ung  des  demy  plains,  pour  veoir  auquel  se 
trouveroit  plus  de  lye;  mais  il  s'en  trouva  la  moitié 
plus  au  plain  qu'au  demy  plain,  et  par  ainsy  il 
congnut  la  vérité,  que  ledit  tonneau  ne  avoit  esté 
adraené  en  ladite  cave  que  demy  plain,  ne  les  aul- 
tres  quatre  pareillement.  Dont  il  condampna  le  riche 
usurier  à  tous  despens,  dommages  et  interests; 
mais  tous  juges  ne  font  pas  ainsy. 

Une  aultre  avanture  vint,  que  ledit  riche  homme 
dont  nous  parlons  estoit  ung  papelart,  qui  contre- 
faisoit  le  bigot,  et  avoit  grant  bruyt  d'estre  homme 
de  bien,  tant  que  quant  on  luy  bailloit  à  garder 
quelque  trésor,  il  avoit  le  bruit  d'en  rendre  bon 
compte.  Or  y  eut  il  ung  jour  quelque  quidam 
qui  luy  bailla  à  garder  cent  escus,  et  s'en  alla  en 
pays  estrange  là  où  il  demeura  assez  longuement, 
et  luy  estant  revenu,  vint  en  sa  maison  pour  ravoir 
son  argent,  car  il  en  avoit  nécessairement  affaire. 
Mais  quant  le  riche  le  vit,  il  ne  le  congnut  point, 
et  dit  qu'il  ne  l'avoit  jamais  veu  ;  —  dont  le  povre 
compaignon  fut  bien  estonné  et  ne  scavoit  que 
faire,  car  il  avoit  grant  nécessité  d'argent;  mais  par 
le  conseil  de  quelqu'homme  de  bien,  alla  parler  au 
juge,  qui  le  conseilla  bien,  comme  il  pourroit  re- 
tirer son  argent. 

Si  envoya  le  jeune  compaignon  ung  homme  bien 
instruit  de  ce  qu'il  devoit  dire,  et  auquel  il  se 
fioit,  lequel  s'en  vint  au  riche  homme,  auquel  il 
dit  qu'il  estoit  maistre  d'hostel  de  quelque  gros 
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seigneur,  et  qu'il  luy  voulloit  bailler  a  garder  dix 
mille  escus,  dont  le  riche  homme  estoit  très-joyeux 
et  luy  faisoit  grant  chère,  et  ainsy  comme  il»  de\i- 
soyent  eux  deux  ensemble,  \oicy  venir  le  jeune 
compaignon  qui  luy  avoit  baillé  à  garder  les  cent 
escus,  et  les  luy  demanda,  présent  l'aullie.  Mais 
incontinent  le  riche  le  vint  accoler,  disant  qu'il  fut 
le  bienvenu  et  les  va  quérir,  et  les  luy  bailla  et  par 
le  conseil  du  juge,  il  retira  ses  cent  escus,  car  devant 
l'aultre  il  ne  les  \oulloit  pas  nyer,  de  paour  qu'il 
ne  luy  baillast  les  dix  mille  escus  à  garder.  Mais 
ce  n'estoit  qu'une  fainte,  car  il  ne  luy  en  voulloit 
pas  bailler. 

Ung  jour  adviut  que  ce  riche  homme  s'en  alloit 
à  quelqu'une  de  ses  affaires,  et  avoit  en  sa  manfhfi 
une  bourse,  la  où  il  y  avoit  cinq  cens  escus  dedans, 
et  perdit  ladite  bourse,  et  la  Irouva  ung  bon- 
homme de  la  ville.  Si  fit  eryer  à  son  de  trompe  le 
dit  riche  homme,  qu'il  avoit  perdu  une  bourse 
plaine  d'escus,  et  à  qui  l'aroil  treuvée,  donnerait 
volontiers  cent  escus  pour  ses  peines,  laquelle 
chose  ouye  audit  bonhomme,  lequel  avoit  ladite 
bourse,  là  où  il  y  avoit  cinq  cens  escus  dedans,  les 
compta  et  en  print  cent  pour  sa  part  et  bailla  le 
demorant  au  riche  homme,  luy  disant  qu'en  ensuy- 
vant  sa  promesse,  il  en  retenoit  cent  pour  luy, 
laquelle  chose  ne  voulut  pas  accepter  le  riche 
homme,  et  disoit  qu'il  avoit  en  sa  bourse  qu'il 
avoit  perdue  six  cents  escus,  et  sur  cela  il  fit  ad- 
journer  le  bonhomme  par  devant  le  juge,  lesquels 
comparurent  tous  deux.    Quant  le  juge  les  eut 
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entendus,  il  vil  bien  qu'il  y  avoit  de  la  cautelle.  Si 
tira  le  bonhomme  à  part,  qui  avoit  la  bourse,  et 
luy  fit  lever  la  main  pour  jurer.  Après  le  serment  par 
luyfait,  luy  dit  le  juge  :  Or  ça,  mon  amy  tu  promets 
que  tu  diras  vérité  !  —  Ouy,  monseigneur,  dit  le  bon- 
homme. —  Combien  y  avoit  il  d'escus  en  ceste 
bourse  que  tu  as  trouvée?  —  Monseigneur,  dit  il, 
par  le  serment  que  j'ay  fait,  il  n'en  y  avoit  que  cinq 
cens.  —  Or  je  t'en  croy,  dit  le  juge,  retire  toy  ung 
peu  arrière  — Et  fit  venir  le  riche  homme  par  devant 
luy. et  lefitjurercommel'aultrededirevérité.Orça, 
dit  le  juge,  monsieur,  par  le  serment  que  vous 
avez  fait  vous  direz  vérité.  —  Ouy  da,  monsieur, 
dit  le  riche  homme.  —  Combien  y  avoit  il  d'escus 
en  la  bourse  que  vous  avez  perdue?' —  Monsieur, 
dit  il,  je  vous  promets  ma  foy  qu'il  en  y  avoit  six 
cens.  —  Et  cela  voulez  vous  maintenir?  dit  le  juge. 
—  Ouy,  dit  le  riche  homme.  —  Lors  appella  le 
bonhomme,  qui  avoit  trouvé  la  bourse,  en  la  pré- 
sence du  riche  et  de  plusieurs  aultres  personna- 
ges. —  Or  ça,  dit  le  juge,  devant  tous,  venez  ça, 
bonhomme.  Ne  m'avez  vous  pas  juré  qu'en  la 
bource  laquelle  avez  trouvée,  il  n'y  avoit  que 
cinq  cens  escus.  —  Ouy,  monseigneur,  dit  le  bon- 
homme. —  Et  vous  aussy,  dit  il  au  riche  homme, 
ne  m'avez  vous  pas  juré  qu'en  la  bource  qu'avez 
perdue,  il  y  avoit  six  cens  escus?  —  Ouy,  mon- 
sieur, dit  il.  —  Je  croy,  dit  le  juge,  que  vous  ne 
vous  en  daignerez  parjurer  ni  le  bonhomme 
aussy,  vous  estes  tous  deux  gens  de  bien.  Puis  print 
la  bource  et  dit  au   bonhomme  qu'il  la  gardast  en- 
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core.  Et  puis  dit  au  riche  qu'il  tist  derechef  crier 
sa  bource  et  que  ceste  la  n'estoit  pas  la  sienne,  car 
luus  deux  avoyent juré,  et  qu'ils  ne  sedaigneroyent 
parjurer  ni  l'ung  ni  l'aultre.  Mais  quant  !"  riche 
homme  vil  qu'il  estait  ainsy  prins,  tut  bien  -lonne 
m t  à  genoux  devant  le  juge  et  luy  cria  nercy, 
'lisant  que  c'esloit  là  sa  bource  et  que  t'aui 
.-t  niauvaisement  il  s'estoit  parjuré,  priant  au  juge 
qu'il  luy  list  rendre  sa  bource  ;  laquelle  chose  il  il, 
mai*  ce  ne  lut  pas  sans  grandes  injures  et  repro- 
ches devant  tout  le  monde,  dont  l'avoit  bien  mérite. 
El  voila  connut-  le  bon  juge  en  lit;  dont  plusieurs 
juges  ne  l'eussent  pas  ainsy  fait,  mai- 
saisis  de  la  bource  pour  le  premier,  et  puis  aprè< 
i  enquérie, 


LA  NEUVIÈME  NOUVELLE 

De    la    finesse    d'uncj    curé  <jui    aeoit    caché   ses 

tm  MM  jardin  et  qu'iiny  cordonnier  dcsroba, 

jntis  âpres  1rs  reporta  où  il  lesavoit  prins,  tuy- 

danl  en  avoir  plus  largement,  niais  n'eut  riens 

du  tout. 

fL  fut  une  foys,  au  pays  de  Champaigne,  en  une 
petite  ville,  ung  curé,  lequel  estoit  fort  riche  et 
2§/  des  biens  de  ce  monde  il  avoit  tant  et  plus,  et 
avoit  plusieurs  revenus  par  les  villages,  tant  d'ung 
costé  que  d'aultre.  Or  avoit  eedit  curé  ung  jeune 
clerc,  lequel  estoit  son  nepveu,  en  qui  il  se  tioit, 
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mais  il  ne  luy  monslroit  pas  là  où  il  mettoit  son 
argent.  Si  s'advisa  ung  jour  ledit  curé,  que  pour 
seureté  de  son  argent,  il  ne  le  laisseroit  point  en 
ses  coffres,  en  sa  maison,  mais  avoit  ung  jardin  der- 
rière chez  luy,  auquel  il  mit  tous  ses  escus,  dedans 
ung  pot  de  cuivre  :  et  quant  il  recepvoit  quelques 
rentes  qui  luy  esloient  deues ,  il  les  portoit  de 
nuyt  dedans  ce  pot,  au  milieu  de  son  jardin. 

Or  avoit  il  ung  sien  voisin,  cordonnier,  lequel 
avoit  aussy  ung  jardin,  auprès  du  curé,  et  aulcune 
foys  en  s'esbatant  au  soir,  en  son  jardin,  il  vit  ce 
cure  fouiller  dedans  son  jardin.  Si  se  doubta  de 
quelque  chose  et  se  advisa  à  ung  soir  environ  mi- 
nuyt,  d'y  aller  veoir  et  y  alla  et  trouva  tous  les  escus 
du  curé.  Mais  vous  devez  sçavoir  qu'il  n'en  fît  pas 
à  deux  foys,  car  il  emporta  tout,  réservé  le  pot  ; 
et  restouppa  le  pertuys,  au  moins  mal  qu'il  peut, 
tant  qu'il  n'y  paroissoit  en  riens.  Et  ung  jour  entre 
les  aultres,  après  que  le  curé  eut  receu  quelqu'ar- 
gent.  le  cuyda  porter  avec  l'aultre.  mais  il  n'y 
trouva  que  le  nid,  dont  il  fut  merveilleusement 
estonné,  et  estoit  quasy  demy  enragé,  et  se  cour- 
rouçoit  à  son  nepveu,  et  le  vouloit  tuer,  en  luy 
disant  qu'il  l'avoit  desrobé  ;  mais  tousjours  se  def- 
fendoit  le  povregarson,  luy  disant  :  Mon  oncle,  je 
ne  pense  pas  vous  avoir  forfait,  mais  dites  moy  que 
c'est  que  vous  avez  perdu  !  Si  ne  le  vouloit  pas  dire 
le  curé,  car  il  n'osoit;  mais  bien  luy  dit  qu'on  luy 
avoit  desrobé  quelque  chose  dedans  le  jardin,  de- 
puis peu  de  temps.  Alors,  dit  le  jeune  gars,  par  ma 
ioy.  mon  oncie,  si  vous  avez  perdu  quelque  chose 
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dans  le  jardin,  je  n'en  mescroy  que  le  cordonnier, 
car  il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  le  \i<  Bortii 
vironminuyt,par  dessus  les  hayes  du  jardin.  —  Com- 
ment, dit  le  curé,  es  tubienasseuré  décela'.' — Ou> 
je  vous  promets,  mon  oncle,  dit  le  uarson. 

Si  ne  fit  nul  semblant  le  curé  de  tout  cela  qui 
luy  avoit  dit  le  gtrsoa,  mai^  l'en  \« nist  an  cordon- 
nier,  en  le  saluant  :  Bon  jour,  voisin,  bon  jour,  dit 
le  cure,  et  puis  comment  va?  B,  a  vostre 

commandement,  dit  le  cordonnier,  qui  avoit  Im 
escus.  Il  ne  povoit  qu'il  se  portit  bien.  —  Or  ça,  dit 
le  curé,  mon  ?olsio,  il  l'aul  que  vous  me  tacie/  a» 
pain-  de  lions  souliers,  bien  doux,  pour  eheiniuiM  . 
car  je  veulx  aller  en  quelque  lieu  à  pied.  —  Kt  : 
dit  le  cordonnier,  monsieur,  je  VOUS  tfl  t'eray  un» 
paire  de  bons.  Et  luy  lit  des  souliers  1rs  meilleurs 
qu'il  eut  jamais,  il  alla  taire  son  :■  d.  a  une 

cure  qu'il  avoit  ;  et  quant  il  fut  revenu,  il  \int  won 
son  cordonnier,  et  luy  dit  que  jamais  en  sa  vie 
ne  chaussa  souliers  si  tfwéi  que  ceulx  là,  luy  de- 
mandant combien  ilz  valoyent?  Lors,  luy  dit  le  cor 
donnier  :  Monsieur,  baillez  cela  qu'il  vous  plaira, 
rien  si  vous  ne  voulez.  Ah!  vraiment,  dit  le  cure,  je 
vous  payeray  à  vostre  appétit.  Lors  tira  une  grant 
bourse  qu'il  avoit,  où  il  avoit  environ  cinquante 
nobles  et  plus  de  soixante  escus.  Et  quant  le  cor- 
donnier vit  cela,  luy  va  dire  :  Pardieu  !  monsieur, 
vous  avez  bien  des  escus  et  d'aultres  belles  pièces 
d'or.  Par  ma  foy!  dit  le  curé,  mon  voisin,  mon 
amy,  elles  sont  en  vostre  commandement.  Vraye- 
ment,  j'en  ay  bien  d'aultres,  Dieu  mercy,  à  vous  et 
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si  espère  que  dedans  huit  jours  on  me  apportera 
d'une  de  mes  cures  ung  cent  de  nobles  à  la  rose,  les 
plus  beaux  que  vous  vistes  oncques  en  vostre  vie. 
et  d'ung  autre  costé  bien  deux  cens  escus  au  soleil, 
lesquelz  tiendront  compaigaie,  se  Dieu  plaist,  ù 
bien  ung  millier  d'aultres  et  en  vostre  commande- 
ment.— Dea!  voisin!  dit  le  cordonnier.  —  Et  vraye- 
mentbeau  sire  pour  l'amour  de  vous,  quant  vous  arez 
affaire  de  cent  escus,  pour  avoir  du  cuir  et  des 
peaulx  pour  vostre  mestier,  ou  aultre  nécessité,  je 
lesay  en  vostre  commandement.  —  Monsieur,  dit  le 
cordonnier,  je  vous  remercie  humblement.  Alors 
print  congé  le  curé  du  cordonnier  en  luy  disant 
adieu  et  qu'il  n'espargnast  rien.  Et  le  curé  s'en  va 
en  sa  maison,  minuyter,  pensant  comment  il  ra- 
roit  ses  escus. 

Le  cordonnier,  d'aultre  costé,  pensoit  à  ces  beaux 
nobles  à  la  rose,  que  le  curé  luy  avoit  dit,  et  disoit 
en  luy  mesme  que  s'il  portoit  là  les  nobles  et  escus 
et  qu'il  ne  trouvast  riens,  il  n'aroit  garde  de  les  y 
laisser.  Si  se  délibéra  la  nuyt  ensuivant  de  reporter 
tout  cela  qu'il  avoit  prins;  et  de  fait  y  remit  tout  par 
avarice,  pour  cuyder  avoir  le  demorant.  Quelques 
jours  après  le  curé  alla  fouiller  à  la  tasnière  et  re- 
trouva tous  ses  oyseaulx,  dont  il  fut  merveilleuse- 
ment joyeux.  Ah  !  par  la  foy  de  mon  corps  î  dit  il, 
vous  n'y  retournerez  jamais,  mais  leur  changea  de 
place.  Quelque  temps  après  le  cordonnier  retourna 
veoir,  s'il  trouveroit  ses  beaux  nobles,  avec  les  escus 
qu'il  avoit  reportés  ;  mais  il  n'y  trouva  plus  que  le  nid , 
dont  il  fut  merveilleusement  marry,  et  disoit  en  lin 
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mesnie  :  Ah  !  malheureux  que  tu  es  !  Ton  avai: 
fait  perdre  une  belle  aventure!  Kt  se  arrachoit  les 
eheveulx,  de  despit  qu*i!  avoit,  eï  pensoil  et  disoît 
au  curé  :  Tu  as  esté  plus  tin  que  niov.  Non  obstanl 
il  falluit  qu'il  priot  paeieu 

Quelque  peu  dé  temps  après  il  \ii  passer  le  curé 
par  (le\;uit  dieux  lui,  si  l'appella  et  luy  dit  :  Mon- 
sieur, anltre  rbys,  de  rostre  grâce,  rous  ;•  plee  ne 
présenter  de  u\<-  pn  b'H  ^<>us  ptai- 

soil  de  rostre  grâce  les  ni''  pi i  Ile  heure. 

\<>US  me  ferez   QDg  grOS    | 

sairement  a  faire.  Saint  Jehan  !  dit  le  CVé,  nnui  voi- 
sin, DOOfl  amy,  trop  lard  parle;  car  j'ay 
acheté  une  gros^  métairie,  la  où  j'ay  nia  tout  mon 
argent,  tant  (pie  \\  m'ei  faiHt  emprunter,  l.t  s'en 
va,  luy  disant  adieu.  Luis  deinora  le  cordonnier 
tout  pensif,  et  COttlTOUCë  d'a\oir  perdu  si  heau 
butin.  Kt  par  ainsy  vous  pourez  \<  oir  et  CODgnoiStfe 

qu'ararice  esl  cause  de  beaucoup  de  maux. 


LA  DIXIÈME  NOUVELLE. 

Des  cordeliers  d'Orléans   qui  faisaient   semblant 
que  l'esprit  de  madame  lu  pn  enoii  et 

comment  ils  furent  punis. 

,^4-"ols  devez  seavoir  Ri  entendre  qu'il  n'esl  rien 
h  V  si  véritable  que  cette  nouvelle,  arrivée  u'y 


^Y)  a  pas  longtemps.  A  Orléans  y  a  UOg  ruinent 
de  cordeliers,  auquel  il  y  avoil  de  bonnes  pi< 
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Miers.  et  pour  venir  à  mon  propos,  vous  devez 
><  avoir  qu'audit  Orléans  y  avoit  aussy  la  femme  du 
prévost  de  la  ville,  qui  estoit  honneste  femme,  et 
bonne  envers  Dieu,  ainsy  que  Ton  disoit.  Or  est  il 
ainsy  qu'elle  estoit  maladive  et  elle  se  voyant  ung 
peu  à  son  aise  fit  chanter  messe,  matines,  vieilles 
de  mort,  tout  ne  plus  ne  moins  que  qui  l'eusl  mis»- 
en  terre;  torches,  chandelles,  cierges  et  toutes  aul- 
tres  cérimonies  que  l'on  peut  faire  à  ung  enterre- 
ment, et  par  trois  foys,  en  quelqu'espace  de  temps, 
et  en  sa  présence  propre  fit  faire  lesdits  sen  i 
tout  ne  plus  ne  moins  que  qui  l'eut  mise  en  tes 
Après  quelqu'espace  de  temps,  bien  peu  après. 
elle,  se  voyant  pressée  de  maladie,  fit  son  testament 
et  ordonna  d'estre  enterrée  auxdits  Cordeliers.  sans 
nul  service,  seulement  avec  quatre  petites  chan- 
delles d'ung  denier  la  pièce,  sans  aultre  chose,  car 
elle  disoit  avoir  fait  faire  son  service  en  sa  présence 
•  t  par  trois  foys  la  maladie.  La  pressa  et  rendit  l'es- 
prit à  Dieu.  Ce  fait,  elle  fut  enterrée  aux  dits  Cor- 
deliers. ainsy  qu'elle  avoit  ordonné. 

Iceulx  cordeliers,  voyant  qu'il  n'y  avoit  nulle 
pratique,  ne  de  chanter,  ne  de  sonner,  ne  toi 
ne  ehandelle,  ne  aultres  choses,  furent  marris  jus- 
qu'à l'ame,  et  s'en  vindrent  au  prevost  mary  de  la- 
dite defuncle,  luy  demandèrent  s'il  vouloit  faire 
aulcun  service,  pour  sa  feue  femme,  —  laquelle 
ehose  dit  qu'il  ne  feroit,  ne  n'estoit  délibéré  d'en 
faire,  car  elle  vivant  par  trois  foys  avoit  fait  faire 
son  service.  Iceulx  cordeliers,  bien  marrys.  s'en 
retournèrent  et  tindrenl  conseil  en  leur  cou* 
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qu'ilz  pourroyent  faire,  veu  que  cest  homme  icy 
estoit  si  rusé,  et  ne  faisoit  faire  aulcun  service  pour 
^a  femme.  Quelque  peu  de  temps  après  leur  con- 
clusion faicte ,  vont  dire  à  tous  les  voisins  que 
l'esprit  de  la  prévoste  revenoit  tous  les  jours,  qu'il 
les  lourmentoit  tant,  que  c'estoit  une  chose  mer- 
veilleuse, tellement  qu'il  leur  fauldroit  renoncer 
au  couvent  si  on  n'y  mettoit  ordre  et  qu'ils  ne  pou- 
voyent  exercer  le  service  divin,  pour  le  tabut  qu'ils 
avoyent  de  cet  esprit.  Et  qu'il  falloit  parler  audit 
prévost,  pour  la  faire  déterrer  et  enterrer  sondit 
corps,  aux  champs  en  quelque  voirie,  et  qu'elle 
n'estoit  pas  digne  d'estre  enterrée  à  leur  église.  Et 
pour  venir  à  la  lin  de  leur  grant  cautelle.  et  mau- 
vaistié,  et  ypocrisie ,  ils  avoyent  prins  ung  jeune 
gars  de  leur  maison,  lequel  ils  avoyent  mis  dessus 
une  voulte  de  leur  couvent,  lequel  contrefaisoit 
l'esperit,  et  pour  mieulx  couvrir  leur  malice,  tirent 
venir  de  leurs  voisins  et  aultres  gens  de  bien  pour 
vroir  et  oyr  la  fantaisie  de  cest  esperit;  lesquels 
environ  minuyt  ouvrent  le  dit  garson,  bien  instruit 
de  cela  qu'il  devoit  dire,  à  plaine  voix  criant, 
la  conjuration  par  eulx  faite,  disant  qu'il 
estait  l'esperit  de  la  femme  du  prévost  et  que  il  estoit 
dampné,  par  faulte  que  on  luy  avoit  point  fait  faire 
«le  service,  pour  le  salut  de  son  âme. Cela  fait,  de- 
puis ne  parla. 

Or  devez  seavoir  que  tous  les  assislans  furent 
merveilleusement  esbays  et  en  firent  le  rapport  au 
dit  prévost,  qui  en  fut  bien  estonné  et  plusieurs 
aultres  de  la  ville  auxquels  il  avoit  compté  l'affaire, 
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lesquels  assemblèrent  plusieurs  docteurs  et aultres 
gens  de  bien,  pour  consulter  de  ceste  matière  :  et 
après  plusieurs  disputacions  pareulx  faites,  entre- 
prindrent  de  aller  veiller  une  nuyt  audit  couvent, 
pour  veoir  et  oyr  tout  le  fait  de  ceste  matière.  Et 
y  allèrent  une  grande  quantité  de  gens  de  bien, 
lesquelz,  environ  la  minuyt,  ne  faillirent  p 
nuyr  le  rabas.  comme  les  aultres.  Si  on  eut  d'aven- 
ture quelqu'un  plus  liardy  que  les  aultres,  lequel 
avoit  bien  ouy  la  voix  et  luy  sembloit  bien  advis 
que  ce  n'estoit  point  voix  d'esperit,  trouva  façon 
de  monter  sur  la  voulte,  avec  de  la  chandelle,  et 
quelqu'un  qui  luy  aydast  et  là  trouva  le  jeune  gar- 
-'•11.  qui  contrefaisoit  l'esperit,  lequel  il  amena 
devant  tous  les  assistans  et  fut  mené  ledit  garson 
à  la  justice;  lequel  confessa  tout  le  cas,  et  com- 
ment on  luy  avoit  fait  faire.  Si  fut  ordonné  de  par 
messieurs  de  la  justice,  que  tous  les  cordeliers  fus- 
sent prins  et  mis  en  prison,  laquelle  chose  fut  faicte. 
Et  en  tout  lesdits  cordeliers  bien  examinés,  fut 
trouvé  qu'il  y  en  avoit  quatre  bien  principaux,  à 
faire  ceste  entreprinse.  et  dix  aultres  qui  leur 
avoyent  aydé  à  leurs  affaires,  et  tout  le  demoram 
des  aultres,  n'en  sçavoyent  rien. 

Lesquels  quatorze  furent  ordonnés  par  la  court, 
avec  le  jeune  garson,  estre  menés  à  Paris,  en  la 
court  de  Parlement,  pour  veoir  et  ouyrleur  procès; 
mais  en  les  menant  le  jeune  garson  se  perdit.  Si 
furent  longuement  à  Paris  prisonniers,  tant 
après  fut  leur  procès  fait,  et  ouy.  après  leur  décla- 
ration faicte  et  avérée  à  ung  jeudy,  huit  jours  de- 

4. 
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vaut  la  my-karesme,  l'an  mvcxxxiiii  ,  furent  con- 
damnés lesdits  cordeliers  ;  c'est  ascavoir  que  l'ong 
d'eulx  prescheroit  par  trois  jours  en  publie,  devant 
l'hostel  du  dit  prévost,  la  faulcelé  et  grant  trayson 
laquelle  ils  avoyent  faite,  au  grant  préjudice  dudit 
prévost,  et  grant  déshonneur  de  sa  feue  le  in  me, 
et  avec  ce  ils  liendroyent  prison  deux  ans  au  pain 
et  a  l'eaue,  puis  après  bannys  du  royau! 
France  et  au!ti\  s  matières  dont  je  me  déporte  d'en 
parler.  Et  par  ainsy,  vous  pouvez  veoir  et  eon- 
gnoistre  une  partie  des  grans  abus  que  faisoyenl 
ces  beaux  pères  de  Saint-François  d'Orléans. 


LA  ONZIÈME  NOUVELLE. 

De  diverses  advctiturcs  bien  véritables  qui   urri 
verent  à  plusieurs  rois  de  France. 

V^NE  cnose  vraye  et  véritable,  et  digne  de  ■é- 
1.1  moire,  est  ce  qui  advint  à  plusieurs  rois  de 
>^..j)France  ;  et  premier  au  roy  saint  Louis.  Vray 
est  qu'une  fois  le  roi  saint  Louis,  estant  à  la  chasse 
entre  Melun  et  Fontainebleau,  dedans  ung  bois, 
auprès  d'une  petite  montagne,  après  qu'il  eut  couru 
longuement  ung  cerf,  se  vint  trouver  en  ung  car- 
refour, dedans  ledit  bois,  tout  seul,  auquel  lieu 
va  rencontrer  trois  larrons,  brigans,  espieurs  de 
chemins,  lesquels  le  vont  empoigner  et  saisir  pour 
Luy  copper  la    gorge,    pensant  que  ce  fut  quelque 
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gentilhomme  qui  eust  argent.  Ah!  messieurs  !  dit- 
il,  ne  me  faites  rien,  je  vous  prye,  j'ayme  mieulx 
vous  donner  tout  et  me  sauvez  la  vie.  Et  des  troys, 
y  en  avoit  deux  qui  engageoyent  toujours  de  le 
tuer;  mais  l'aultre  ne  le  vouloit  jamais,  ne  qu'on 
luy  fist  mal,  si  non  de  prendre  cela  qu'il  avoit,  mais 
toujours  les  deux  le  persuadoyent  fort.  Quand  il  vit 
qu'il  ne  se  pouvoit  despêcher  d'eulx,  et  qu'il  ne 
venoit  personne  de  ses  gens,  si  fut  estonné  et  leur 
dit  :  Messieurs,  je  vous  prye  avant  que  me  tuez, 
que  je  sonne  de  ma  trompe  deux  ou  troys  fois  et 
puis  faites  de  moy  ce  qu'il  vous  plaira.  Nonob- 
stant quelque  chose  qu'il  dist,  jamais  ces  deux  lar- 
rons n'avoyent  autre  opinion,  si  non  qu'on  le  des- 
péchast  souldain  ;  mais  l'aultre  toujours  le  gardoit, 
tant  que  à  son  adveu  on  lui  octroya  à  sonner  de 
sa  trompe  troys  coups  ;  laquelle  chose  il  commença 
à  sonner  ;  mais  devant  qu'il  eut  sonné  ses 
troys  coups,  tous  les  gentilshommes  qui  le  cer- 
choyent  de  tous  costés  ouvrent  le  son  et  se  ren- 
dirent à  luy,  au  son  de  la  trompe  plus  de  deux 
cents  chevaulx,  lesquels  arrivèrent  de  tous  costés, 
et  furent  prins  les  troys  gallans,  qui  vouloyent  tuer 
le  roy.  Le  roy  pardonna  à  celuy  qui  l'avoit  gardé, 
mais  les  deux  aultres  il  fit  pendre  et  estrangler 
incontinent. 

Or  depuis  ce  temps-là  vous  devez  sçavoir  que  le 
roy  Louis  XII  régna  en  France,  lequel  se  trouva 
pareillement  tout  seul  dedans  ung  bois  à  courir 
après  ung  cerf.  Si  se  trouva  d'aventure  devant 
l'huys  d'une  bonne  femme,  à  laquelle  il  demanda  a 
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boire,  car  il  avoit  grant  soif,  merveilleusement  ;  et 
luy  pria  quelle  luy  baillast  à  boire  pour  argent. 
auquel  elle  respondil  qu'elle  n'avuit  point  de  vin. 
Si  luy  dit  le  roy  :  Hé  comment  !  ma  mye.  ■ 
vous  encestemaison  ieysans  Tin?  Ma  foy,  aousicwr, 
dit-elle,  j'en  ;iy  biei  ung  trttertier  qui  n'e^t  pas 
percé,  mais  si  je  vous  en  avoye  vendu  une  pinte, 
j'en  pairois  la  gabelle  M  roy  MSiybka  qui  si 
j'avoie  vendu  toute  la  pipe.  Helas  !  m;i  mye,  dit-il, 
ne  vous  souciez,  le  roj  n'eu  sara  rien,  percez  le 
hardiment.  Ha  !  monsieur,  dit-rlh».  il  est  tant  i •■ 
mauvaises  langues,  mais  pour  vous  faire  serti 
pour  ce  que  je  royi  que  vous  ares  si  grant  soif.  je 
m'en  voye  le  percer.  Or  aile/,  vistetneiil  donc,  dit  le 
roy.  Si  s'en  va  la  bonne  femme  vistemeui  BB  la 
Cire  et  parce  que  elle  demoroit  toOf)  |  venir,  le 
roy  là  vint  veoir  quelle  faisoitj  mais  elle  tiroit  le 
vin  et  parce  qu'elle  a\oit  trop  havane  aie  tirer, 
elle  lascha  ung  gros  pet.  Ib>la  !  hola  !  dit  le  roy, 
qui  cela  avoit  ouy,  ma  mv.  n'eu  tirez  plus  de  la 
sorte.  Ah  pardieu  !  dit  la  bonne  femme,  monsieur, 
si  le  burez  vous,  puisqu'il  est  lire.  Saint  Jehan  ! 
dit-il,  vous  le  burez  tout  par  vous.  Mais  la  bonne 
femme  n'eutendoit  pas  qu'il  l'eue!  ouy  peter.  Si 
aporta  son  vin,  dont  le  roy  en  but  et  la  contenta, 
puis  après  s'en  alla  cercher  ses  gens. 

Après  quelqu'espace  de  temps,  ledit  roy  se  trouva 
une  aultre  foys  dedans  ung  bois,  luy  estant  seul,  et 
va  trouver    ung  bonhomme  qui  faisoit  des  ballet 
Viens  ça!  mon  amy,  dit-il,  combien  veux-tu  la  pièce 
de  ces  ballets?  —   Par  ma  foy,   monsieur,  dit-il, 
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je  les  baille  pour  ung  denier  la  pièce.  Saint  Jehan!  dit 
le  roy,tu  n'es  qu'ung  fol  d'en  faire  si  bon  marché.  Ha 
Dieu  !  monsieur,  dit  le  bonhomme-,  encore  ne  trou- 
vay-jepas  à  qui  les  vendre.  Si,  luy  dit  le  roy,  m'en 
veux-tu  amener  une  charretée  jusqu'au  chasteau 
de  Bloys  et  je  t'en  bailleray  ung  liart  de  la  pièce. 
Par  ma  foy!  monsieur,  dit  le  bonhomme,  vous  n'y 
gaignerez  pas.  Hé!  ne  te  soucie,  dit  le  roy,  amène 
m'en  une  charretée  samedy  matin,  tu  en  aras  ung 
liart  de  la  pièce  et  voilà  un  escu  que  je  te  baille 
d'erres,  mais  ne  me  faulx  pas  et  quant  tu  seras  à 
Bloys  si  tu  trouves  marchant  vends  les  moy  et  ne 
me  les  baille  point  à  moins  d'ung  douzain  la  pièce. 
Saint  Jehan!  dit  le  bonhomme,  je  les  garderoy 
beaucoup.  Or  ne  les  baille  pointàmoins,  ditleroy; 
et  quant  tu  seras  au  chasteau,  demande  Pierre 
d'Amboise  et  on  te  fera  parler  à  moy.  Et  ainsy  fut 
leur  marché  accordé.  Si  s'en  part  le  roy  et  sonna 
sa  trompe,  pour  ralier  ses  gens,  qui  vindrent  à  luy 
incontinent,  puis  après  s'en  retorna  à  Bloys. 

Quant  vint  le  samedy,  le  bonhomme  ne  faillit  pas 
à  amener  ses  ballets.  Or  la  nuit  du  vendredy, 
quant  le  Roy  s'en  alla  coucher,  il  défendit  à  tous 
ses  gentilshommes  et  officiers,  qu'il  n'y  en  eust  pas 
ung,  le  samedy  matin,  qui  entrast  en  sa  maison 
qu'il  n'eut  ung  ballet  tout  neuf  au  poing.  Tous  les 
gentilshommes  advertis  de  ceste  affaire,  le  samedy 
matin,  vont  trouver  le  bonhomme,  qui  vendoit  les 
ballets  ung  sou  la  pièce,  et  les  luy  vouloyent 
oster  par  force.  Mais  le  roy  avoit  envoyé  ung 
homme   exprès  pour  le  garder,  qu'on  ne  luy  fist 
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point  de  tort  et  les  vendit  trestoas  à  un  sou  la 
pièce.  Car  il»  estoyeat  contraints  de  porter  ung 
ballet  neuf.  Quant  ce  bonhomme  se  vit  tant  d'ar- 
gent, il  fut  bien  esbay,  car  jamais  en  sa  fie  n'avoil 
si  bien  \.  ndii  les  ball<  adventura  al  vint 

au  chasteau  el  'I.  manda  Pierre  d'Amboise  ;  le  roy 
y  vint  incontinent,  car  il  avoit  averty  ses  gens,  et 
quant  le  bonhomme  le  vit,  il  le  salua  comme  il 
avoit  acoustumé,  non  pensant  que  ce  fut  le  roy. 
Après  la  salutation  faicte,  il  va  dire  au  roy  :  Pai 
mafoy!  monsieur,  le  jour  que  nous  me  trou\..-i.  ». 
ce  fut  une  journée  bien  heureuse  pour  vous;  car 
en  vostre  vie  vous  ne  fiât  li  bon  pour 

vous  que  ee>tuy  la.  ne  où  vous  gaingnissiez  tant. 
Vous  ne  fistes  pas  une,  fol  marche'  comme  d'aul- 
cunseny  a. —  Comment!  dit  le  roy,  avons  nous  tant 
gai^né!  Où  sont  mes  ballet»  f  les  ave/,  vous  adrae- 
nés  ?  Comment:  monsieur,  dit  le  bonhomme,  vous 
m'avez  dit  (pie  je  les  vendisse.  Ha!  par  ma  foy,  ils 
sont  tous  vendus,  aussy  bien  que  jamais  je  vendis 
ballets.  Et  si  vou>d\s  ung  cas,  que  vous  y  gaignerez 
plus  de  quinze  francs.  Vous  ne  fistes  jamais  si  bon 
marché.  —  De  [.arma  foy,  dit  le  roy,  j'en  suis  joyeux 
d'avoir  si  bien  gaingné.  Lors  dit  le  bonhomme,  tenez, 
monsieur,  regardez que  voilà  d'argent! — Or  bien,  dit 
le  roy,  garde  le  encore  et  t'es  \j  disner.  Si  le  fit 
disner  le  r.iy,  et  aprèfl  disner,  le  roy  se  trouva 
devant  luy,  accompagné  de  plus  de  cinquante  gen- 
tilshommes. Si  fut  le  bonhomme  à  cesle  heure  là 
bien  estonné,  car  il  cuyda  bien  penser  que  c'estoit 
le  roy.   Si  luy  dit  le  roy  qu'il  print  tout  l'argent  et 
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luy  bailla  tout  et  l'envoya,  dont  le  bonhomme  fut 
bien  joyeux. 

Une  aultre  foys  se  trouva  le  roy  Françoys,  aussy 
pareillement  à  la  chasse,  près  St-Germain  en  Lave, 
aeoompaigné  de  cinq  ou  six  gros  seigneurs  et  les 
plus  principaux  et  mignons  de  sa  court,  lesquels 
avoyentcouru  tout  au  long  du  jour  après  uug  cerf, 
et  estoyent  enragés  de  faim,  et  encore  pis,  ils  ne 
sçavoyentlàoù  ils  estoyent  dedans  ce  bois  et  ne  sça- 
voyent  là  où  aller  pour  repaistre.  Si  virent  uny 
clocher  de  loing  et  alors  vont  tous  piquer  de  ce 
costé,  et  tant  allèrent  qu'ils  arrivèrent  là  et  de- 
mandèrent à  ung  homme,  quel  logis  c'estoit;  il  leui 
dit  que  c'estoit  ung  riche  prieuré  et  que  le  prieur 
avoit  bien  de  quoy  disner.  Si  vont  tous  celle  part 
et  huitent  à  la  porte  ;  il  vint  ung  homme,  qui  leur 
demanda  qu'ilz  demandoyent.  Si  dit  l'ung  des  gen- 
tilshommes qu'ilz  demandoyent  le  prieur.  Si  y  vint 
incontinent  et  leur  dit:  Messieurs,  que  demandez 
vous?  Monsieur  le  prieur,  dit  l'ung,  nous  voicy 
cinq  ou  six  gentilshommes, qui  venons  delà  chasse 
enrages  de  faim,  et  ne  sçavons  là  où  aller  disner,  il 
faultque  vous  nous  en  baillez,  s'il  vous  plaist.  Com- 
ment! ditle  prieur,  estes  vous  tous  gentilshommes  ? 
Hé!  vrayement,  vous  soyez  les  très  bien  venus.  Je 
suis  gentilhomme  comme  vous,  et  pour  l'amour  de 
gentillesse  ;  je  vous  traiteray  bien.  —  Monsieur  le 
prieur,  dirent-ilz,  nous  vous  remercions.  Inconti- 
nent les  mit  en  une  chambre,  les  chevaulx  en  res- 
table, tant  que  tout  fut  bien  iraicté.  Des  sortes  de 
viandes  il    n'en  fault  ja  parler,  car  tant  en  eurent 
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qu'ilz  furent  tous  coniens  et  de  vin  et  de  viandes 
Après,  le  prieur  les  vient  veoir. — Orça,  messieurs, 
estes  vous  bien  ayses  ?  Le  vin  est-il  bon? — l'oy  de 
gentilhomme!  dit  le  roy,  monsieur  le  prieur,  nous 
voicy  bien,  Dieu  mercy  à  vous  ?  Saint-Jehan  !  dit 
le  prieur,  si  fault  il  que  vous  tatiez  d'ung  aullre 
vin  que  voicy.  Lors  leur  en  bailla,  mais  jamais  ne 
burent  de  meilleur  vin.  Comment  !  dit  l'ung,  et  quel 
vin  est  cy  ?  quel  cru  est-ce  ?  —  Dit  le  prieur  :  0*661 
du  vin  de  Denise,  monsieur.  — Quelle  Denise  ?  dit 
l'aultre  ?  —  Hé  !  de  ma  chamberière,  dit  le  prieui 
Alors  se  prindrent  tous  à  rire,  disant  que  Denise 
estoit  bien  pellée  de  boire  de  tel  vin;  et  après  qu'il/ 
eurent  tous  disné  et  fait  bonne  chère,  il  fui  ques- 
tion de  veoir  Denise,  laquelle  chose  fit  le  prieur  el 
leur  monstra  Denise,  sa  chamberière,  qui  estoit 
une  très-belle  jeune  fille,  dont  furent  tous  joyeux 
de  la  veoir  et  de  la  bonne  chère  que  leur  avoit  fait 
le  prieur.  Si  dit  le  roy  à  l'ung  de  ses  gentilshom- 
mes, que  l'on  donnast  dix  escus  au  prieur  pour  leur 
despense,  lequel  argent  fut  incontinent  baillé  au 
prieur,  qui  leur  rejetta  leur  argent  en  leur  disant 
qu'ilz  n'estoyent  point  gentilshommes  de  bailler 
argent  et  que  s'ils  vouloyent  là  demorer  huit  jours, 
qu'il  leur  feroit  la  plus  grant  chère  du  monde.  Le 
roy  le  mercia  en  riant  et  luy  dit  qu'il  vint  à  Paris, 
aux  Tournelles,  et  qu'il  luy  feroit  boire  de  bon  vin 
et  luy  monstreroit  son  amye,  comme  il  avoit  fait 
la  sienne.  Par  ma  foy  !  dit  le  prieur,  je  vous  veux 
aller  veoir  dedans  deux  jours  d'icy  ;  mais  vous  me 
promettrez  une  chose,  c'est  de  me  monstrer  le  roy, 
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car  j'ay  grant  envie  de  le  veoir.  Si  luy  promirent  et 
prindrent  congé  de  luy,  luy  disant  adieu,  et  Dieu 
sçait  s'ilz  en  comptoyentde  bonnes,  en  chemin,  du 
bon  vin  de  Denise,  etcomme  ilz  avoyent  fait  bonne 
chère  et  que  cestoit  ung  maistre  prieur  et  bon 
compaignon. 

Si  se  retira  le  roy  à  Paris  avec  sa  bande,  mais 
il  ne  tarda  pas.  trois  jours  de  là  que  voicy  venir  le 
prieur  aux  Tournelles  et  demandoit  l'ung  des  es- 
cuyers  du  roy,  ainsy  comme  bien  l'avoit  averty 
qu'il  demandast.  Incontinent  l'escuyer  Boucan  vint 
à  luy,  si  le  congnut  le  prieur  incontinent,  et  le 
mena  en  une  chambre  pour  faire  bonne  chère,  et 
luy  dit  :  Monsieur  le  prieur,  ne  vous  ennuyez  point, 
je  m'en  voye  quérir  mes  compaignons,  qui  estoyent 
avec  moy  cheux  vous.  Et  où  sont  ils?  dit  le  prieur. 
Ilz  servent  le  roy, dit-il.  Lors  courut  l'escuyer  Bou- 
cart  dire  au  roy  que  le  prieur  esloit  venu.  Si  j 
vint  le  roy  incontinent  et  le  disuer  fut  prest  soul- 
dain  et  disnèrent  en  chambre,  la  où  estoitle  prieur, 
et  firent  la  plus  grant  chère  du  monde  et  burent 
de  bon  vin.  Si  dit  le  roy  au  prieur  :  Monsieur  le 
prieur,  vous  m'avez  fait  boire  du  bon  vin  de  vostre 
amye  Denise,  je  vous  veulx  faire  boire  du  bon  vin 
de  mon  amye  Claude.  Alors  luy  fit  boire  du  meil- 
leur vin  qu'il  but  oncques  en  sa  vie,  dont  il  fut 
bien  esbay.  Puis  après  fit  venir  la  royne,  en  grant 
pontificat,  accompaignée  de  plus  de  trente  demoi- 
selles. Lors  le  roy  la  print  par  la  main  et  dit  au 
prieur  :  M.  le  prieur,  vous  m'avez  monstre  vostre 
amye  et  je  vous  monstre  la  mienne.  Si  fut  le  pou- 
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vre  prieur  bien  estonné  à  ce  coup  là,  et  congnut 
l)ien  à  son  traing  que  c'estoit  le  roy  et  la  royne. 
Si  se  mit  à  deux  genoulx  et  luy  cria  mercy;  Inj 
suppliant  que  s'il  avoit  forfait  qu'il  luy  pardonnast. 
Le  roy  le  fit  lever,  et  se  prindrent  toussa  rire,  fors 
luy  qui  n'en  avoit  point  d'envie.  Lors  le  roy  luy  lit 
bailler,  pour  la  bonne  chère  qu'il  luy  avoit  fait.  Die 
bonne  abbaye  qui  valoit  bien  cinq  ou  six  mille 
livres  de  bon  revenu,  dont  le  dit  prieur  fut  bien 
joyeux. 

Et  par  ainsy  vous  pouvez  veoir  et  congnoistre 
qu'on  ne  perd  rien  à  faire  service  Itu  geoi  le 
bien. 


LA  DOUZIÈME  NOUVELLE. 

U'ung  page  qui  tua  ung  painctre  pour  ung 
chien;  main  il  fut  pondu  et  cstrangle  en  despit 
rlrs  gendarmes  qui  l'en  voulogent  garder. 

^PJ'ntre  toutes  aultres  nouvelles  >ous  veuille  dire 
ji[r  -  une  chose  digne  de  mémoire  et  comme  ung  bon 
(o^juge  est  bien  à  priser,  mais  guères  ne  s'en 
treuve  qui  ne  ayent  tousjours  ung  garde  d'arrière . 
Vray  est  que  n'a  pas  longtemps,  à  Chalons  sur  la 
Saône,  estoit  logée  une  compagnie  de  gens  d'ar- 
mes, lesquels  estoyent  là  en  garnison.  Or  est  il 
ainsy  qu'ung  jour  entre  les  aultres,  ung  de  leurs 
pages  grant  et  fourny,  homme    tout  fait,  alloit 
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abreuver  ung  cheval,  et  en  revenant  de  la  rivière 
il   passoit  par  devant  lhuys  d'ung   painctre,  fort 
homme  de  bien,  et  bien  aymé  de  toutes  gens  de 
la  ville,  car  il  estoit  fort  grant  ouvrier  de  son  mes- 
tier.  Or  avoit  cestuy  painctre  ung  chien,  lequel 
abayoit  après  le  cheval  que  l'aultre   menoit  tant 
que  ledit  page  s'en  ennuya  fort,  et  de  fait  retourna 
pour  courir  après  ce  chien  et  quant  il  vit  qu'il  ne 
pouvoit  attraper  ledit  chien,  il  mit  le  pied  à  terre 
et  bailla  son  cheval  à  ung  de  ses  compaignons  ; 
alors  tira  son  espée  et  courut  après  le  chien,  et  le 
poursuivit  jusques  à  la  porte  de  son  maistre  et 
tant  fit,  qu'il  le  tua  rasibus  de  lhuys.  Le  dit  painc- 
tre, oyant  le  bruit,  saillit  hors  de  sa  maison  et  vit 
comme  l'aultre  avoit  tué  son  chien.  Si  en  fut  bien 
marry  et  commença  à  le  tancer,  disant  qu'il  avoit 
mal  fait  d'avoir  ainsy  meschamment  tué  son  chien 
et  qu'il  n'en  estoit  pas  trop  content.  Alors,  respondit 
le  page,  que  par  la  mort  bieu,  si  luy  eschauifoit  la 
teste,  qu'il  luy  en  feroit  autant  et  se  commencèrent 
fort  à  tancer  l'ung  l'aultre,  tant  que  plusieurs  des 
voisins  s'assemblèrent  là  qui  voyent  tout  le  mys- 
tère.   Disoit  le   painctre   qu'il  avoit  tort  d'avoir 
ainsy  tué  son  chien,  qui  ne  luy  demandoit  rien;  et 
tousjours  le  page  estoit  indigné  envers  l'aultre  tous- 
jours  tançant  à  luy.  Après  plusieurs  injures  dictes 
l'ung  envers  l'aultre,  le  page,  faisant  semblant  de 
s'en  aller,  retorna   tout  à  coup  à  rencontre  du 
painctre  et  luy  mit  son  espée  au  travers  du  corps, 
tant  qu'il  le  tua  tout  roide.  Alors  commencèrent 
les  voisins  à  crier  au  meurtre  et  l'aultre  de  ftrw 
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tant  qu'il  peult  devers  le  logis  de  son  maistre,  pen- 
sant estre  àsauveté.  La  justice  en  fut  advertie  ;  on 
envoya  force  sergens  après  et  tant  le  cerchèrent 
qu'il  fut  trouvé,  lié  et  garroté,  et  mené  prisonnier 
es  prisons  royales  Cela  fait,  informations  furent 
faictes,  tant  pourl'ung  que  pourl'aultre,  et  fut  con- 
gneu  et  avéré  que  ledit  paigeavoit  grant  tort,  car 
le  painctrc  estoit  bien  aymé  et  l'aultre  l'avoit  tué 
laschemcnt  et  meschamment  et  pour  ung  rien.  Si 
le  condampna  le  juge  incontinent  et  sans  délay  à 
estre  pendu  et  estranglé. 

De  laquelle  chose  lesdits  gens  d'armes  estant  là 
en  garnison  en  furent  bien  marrys,  et  disoyent  par 
entre  eulx  :  Ce  nous  sera  ung  gros  déshonneur  si 
nous  laissons  pendre  ce  compaignon  là.  Si  con- 
clurent entre  eulx  qu'il/ riroycnt  secourir,  et  de  fait 
quant  ilz  sceurent  que  l'on  le  vouloit  pendre,  s'en 
vont  tous  armer  secrètement  et  s'en  vont  devers  la 
justice,  qui  estoit  ordonnée  pour  le  pendre,  deux 
à  deux,  quatre  à  quatre,  six  à  six,  sans  faire  sem- 
blant de  rien,  sinon  que  pour  eulx  esbattre  et 
estoyent  là  tous  attendant  que  l'on  menast  pendre 
le  compaignon,  pour  le  secourir  et  mettre  hors  des 
mains  du  bourreau.  Si  il  y  eut  quelqu'ung  qui  %if 
toute  l'entreprinse  qu'ilz  avoyent  faicte,  et  s'en  vint 
au  juge  pour  l'advertir,  luy  disant  :  Monsieur 
tous  les  gens  d'armes  de  la  garnison  de  ceste 
ville  sont  devers  la  justice  pour  garde  de  pendre  le 
malfaicteur  que  voulez  envoyer.  Le  juge,  de  ce  ad- 
verty,  le  fit  tarder  et  dit  qu'il  ne  seroit  point  pendu 
pour  le  jour  et  fut  remis  en  fin  fond  de  fosse. 
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Le  lendemain  au  matin  le  juge  envoya  la  trom- 
pette ,  par  tous  les  carrefours  de  la  ville,  criant  à 
son  de  trompe,  qu'a  la  peine  de  dix  mars  d'argent, 
que  tous  manans  et  habitans  de  la  dicte  ville,  de 
chascune  maison,  il  y  eut  une  personne  armée  et 
embaslonuée  et  à  heure  présente  devant  la  maison 
du  juge  pour  accompaigner  justice.  Cela  fait,  in- 
continent se  trouvèrent  par  les  rues  et  hors  la 
porte  de  la  ville  plus  de  quatre  mille  personnes,  et 
fut  mené  ledit  compaignon  à  la  justice,  et  fut 
peudu  et  estranglé  que  jamais  gendarme  ne  se  osa 
mettre  au  devant.  Et  voilà  comme  le  juge  fit  bonne 
justice,  mais  tous  ne  font  pas  ainsy. 


LA  TREIZIÈME  NOUVELLE. 

De  deux  femmes  de  village  qui  trop  burent 
du  vin  bastart  et  firent  accroire  à  leurs  maris 
que  leur  asne  avoit  esté  mis  en  prison. 

jyS^N  ensuyvant  nos  nouvelles,  il  n'est  pasjJiiiii^ 
:  n  d'oblier  qu'en  ung  village  près  de  Paris  es- 
^i-^toyent  deux  bonnes  commères,  lesquelles 
estoyent  venues  en  ladite  ville  à  ung  samedy  ma- 
tin au  marché  et  après  que  elles  eurent  vendu  et 
fait  leur  emplette,  prestes  à  retourner  en  leur  mai- 
son, passèrent  par  une  rue,  là  où  elles  rencon- 
trèrent ung  crieur  de  vin,  lequel  crioit  du  vin  bas- 
tard  à  six!  Or  les  femmes,  qui  avoyent  envie  de 
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boire  et  de  banqueter  ung  petit,  tastèrent  de  ce  vin 
et  le  trouvèrent  amer  comme  sucre.  Elles  deman- 
dèrent au  crieur  là  où  ledit  vin  se  vendoit.  Si  leur 
monstra  la  maison  et  y  allèrent  demander  pinte, 
laquelle  fut  apportée  incontinent.  Lors  elles  com- 
mencèrent à  boire  et  trouvoyent  ce  vin  merveilleu- 
sement bon.  Ceste  pinte  fut  despescuée  à  deux 
coups  et  la  deuxième  et  la  troisième  s'en  alla.  Elle», 
cuydant  que  la^pinte  ne  fut  que  à  six  deniers,  furent 
trompées,  car  il  estoit  à  six  blancs  la  pinte,  et 
n'estimoyent  qu*à  xvm  deniers  cela  qu'elles  avovem 
beu.  Et  derechef  burent  encore  pinte  et  tant  burent 
qu'elles  ne  sçavoyent  plus  ou  estoit  le  duc  et  ne 
povoyent  plus  babiller  ne  parler,  tellement  qu'il 
leur  convint  dormir  et  reposer  devant  que  repartir 
delà 

Et  après  qu'elles  eurent  reposé  le  premier,  il 
fallut  compter  et  payer.  Lors  l'hoste  commença 
à  compter  dix  sols  en  vin  et  six  blancs  au  demeu- 
rant, qui  estoyent  deuzesols  six  deniers,  dont  elles 
furent  bien  esbayes  d'ouyr  ce  compte.  Comment  ! 
dirent-elles,  votre  vin  n'est  que  à  six  deniers  la 
pinte  ;  le  crieu  le  nous  a  dit.  Comment  !  mortbieu  ! 
dit  l'hoste,  il  couste  plus  de  deux  sols  à  deux  cents 
lieues  d'icy,  par  le  sang  bieu  !  vous  eu  payrez  pour 
le  tout  douze  sols  six  deniers.  Si  furent  les  deux 
commères  bien  esbayes,  car  elles  veoyent  bien  qu'il 
falloit  passer  par  là.  Et  si  estoit  quasy  nuit  et  si 
n'avoyent  pas  grant  argent.  Mais  il  falloit  payer 
cela  et  le  payèrent  et  s'en  vont  avec  ung  asne 
qu'elles  avoyent,  en  devisant  comment  elles  pour- 
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royent  fairecompte  à  leurs  maris  de  la  recette  qu'elles 
aroyent  faicte  à  la  ville.  Si  dit  l'une  à  l'aultre,  ma 
commère,  ne  te  soucie  point,  je  n'ay  point  de  regret 
en  nostre  argent,  nous  avons  fait  bonne  chère  ;  je 
te  promets  que  je  feray  si  bien  envers  nos  maris  que 
tout  se  trouvera  bien. — Ah  !  ma  mye,  dit  l'aultre,  je 
me  fie  du  tout  en  vous.  —  Il  nous  fault,  dit  l'aultre, 
faire  telle  chose  et  telle.  Et  quant  elles  approchent 
de  la  maison  elles  faisoyent  plus  les  desconfortées 
et  maudissoyent  l'asne,  à  toute  force,  et  disoyent  : 
Le  grant  dyable  y  ait  part  en  l'asne  et  qui  nous  le 
bailla  jamais  à  mener.  Et  les  deux  maris,  qui  ouy- 
rent  ainsy  maudire  cest  asne,  qui  pensoyent  que 
leurs  femmes  fussent  perdues  d'avoir  tant  demoré. 
sortirent  hors  de  la  maison,  pour  veoir  qu'il  y  avoit 
en  cest  asne.  He  dea!  dit  l'ung  des  maris,  nostre 
femme,  vous  ne  deussiez  jamais  revenir.  —  Oh  !  le 
diable  y  ait  part  en  l'asne!  dit-elle.  —  Voire!  mais 
qu'y  a-t-il?  dit-il.  —  C'est,  dit  l'une,  nostre  asne 
qui  s'est  mis  en  ung  blé  et  en  a  mangé  son  saoul  et 
les  sergens  l'ont  mis  en  prison,  et  nous  couste 
plus  de  quinze  sols  à  retirer.  Et  voilà  que  nous  avons 
gaigné  en  l'asne,  et  qui  nous  a  fait  tant  demorer.  — 
Ah!  dea!  dit  l'ung  des  maris,  il  n'y  a  point  de  remède. 
Si  la  fortune  est  advenue,  il  la  fault  prendre  en  pa- 
tience.— Voire!  mais,  dit  l'aultre,  noua  avons  beau- 
coup despendu  pour  l'amour  dece  vilain  asne. — Or, 
sus  !  sus  !  dit  l'ung,  cela  est  fait,  nous  n'en  laisse- 
rons point  de  soupper.  Ce  sont  quinze  sols  perdus, 
Dieu  nous  gart  de  plus  grant  perte.  Allons  faire 
ensemble  bonne  chère,  je  nous  recouvrerons  ail- 
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leurs  se  Dieu  plaist.  Et  ainsy  vont  soupper  en- 
semble, et  les  femmes  furent  sauvées  du  vin  bas- 
tart,  qu'elles  burent  tout  leur  saoul.  Et  pour  ce 
dit  on  volontiers,  qu'il  n'est  ûnesse  que  femmes 
ne  treuvent. 


LA  QUATORZIÈME  NOUVELLE. 

De  deux  personnages  qui  jurèrent  et  l'ung 
se  donna  au  diable  pour  avoir  une  [/rosse  mé- 
tairie, et  le  diable  le  vint  quérir,  puis  révoqua 
sa  sentence. 

f.NTRE  plusieurs  aultres  nouvelles  pour  soy 
garder  de  maulvaises  foi  tunes,  est  bien  licite 
"•->rde  en  racompler  d'auleunes,  lesquelles  sont 
advenues  n'y  a  pas  longtemps.  A  Tours  advint  une 
foys,  qu'il  y  avoit  ung  homme,  lequel  ainsy  que 
l'on  disoit  avoit  est.-  pressé  de  faire  serment  solen- 
nel, pour  quelque  debte  laquelle  il  nioit.Eldece  fut 
dit  qu'il  en  jureroit  sur  la  vraye  croix,  aux  Jaco- 
bins dudit  Tours, et  de  faict  se  trouva  au  jour  assi- 
gné pour  jurer  au  dit  lieu  et  jura  fort  et  ferme 
sur  la  vraye  croix,  tout  au  contraire  de  cela  que  il 
scavoit  bien.  Ceulx  qui  le  faisoyent  jurer,  voyant 
bien  qu'il  se  parjuroit  faulcement,  luy  dirent  : 
Hélas  !  mon  amy,  tu  vois  bien  que  tu  te  parjures 
faulcement,  regarde  à  ton  affaire  et  te  desdie  de 
•N'ia  que  tu  as  dit.  Derechef  jura  encore  plus  fort 


DES  NOUVELLES  NOUVELLES.  O, 

et  se  donna  au  diable  corps  et  ame  du  cas  qui 
n'estoit  vray.  Et  tout  en  ung  instant,  viut  ung  dia- 
ble invisible,  lequel  l'emporta  en  l'air  en  bault. 
jusques  près  des  voultes  de  ladite  église.  Les  as- 
sistans  qui  ce  virent  crioyent  après:  Mon  amy  ! 
révocque  ta  sentence  ;  et  en  disant  ce  on  ne  scet  si 
la  révocqua  ou  non,  mais  le  diable  le  laissa  tomber 
à  terre  qui  oncques  depuis  ne  parla,  mais  il  ves- 
quit  bien  deux  ou  troys  jours,  après  morut.  Et  par 
ainsy  vous  povez  bien  veoir  que  c'est  une  grant 
lascheté  à  ung  homme  ou  femme  de  soy  parjurer 
meschamment. 

Il  y  en  eut  ung  aultre  au  diet  Tours,  et  bien 
près  de  Jacobins,  lequel  se  donna  au  diable,  a  ung 
temps  dit,  pour  avoir  et  jouir  d'une  bonne  et 
grosse  métairie,  laquelle  pstoit  à  des  enfaDs  mi- 
neurs et  de  faict  il  en  jouit,  par  tromperie  ou  au- 
trement grande  espace  de  temps.  Quant  se  appro- 
cha le  temps  que  le  diable  le  devoit  venir  quérir, 
^i  ht  ung  gros  banquet,  au  jour  escheu,  et  convya 
plusieurs  de  ses  parens  et  amys  qui  ne  faillirent 
pas  à  venir.  Et  quantlls  eurent  demy  disné. 
voicy  venir  le  diable  qui  le  venoit  quérir,  et  parla 
à  ung  de  ses  serviteurs,  lequel  luy  vint  dire  que  il 
y  avoitung  homme  qui  le  demandoit.  Si  s'en  doubta 
incontinent,  se  leva  de  table  et  print  une  pinte  et 
une  chandelle  pour  aller  tirer  du  vin  en  la  cave,  et 
quant  il  y  fut,  il  trouva  son  homme  qui  luy  dit 
qu'il  estoit  temps  qu'il  remportas!  et  que  son  terme 
estoit  passé.  Si  fut  bien  estonné  le  dit  seigneur 
mais  bien  luy  pria  et  requit  que  il  luy  laissast  en- 
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core  huil  jours  de  terme,  non  plus, et  que  il  n'avoit 
pas  encore  bien  disposé  de  ses  bcsongnes  et  d'aul- 
tre  part  avoit  tout  plein  de  ses  parons  et  amys  en 
sa  maison  à  disner,  et  que  il  les  falloit  contenter. 
Le  diable  se  accorda  à  ce  terme,  et  luy  bailla  en- 
core les  huit  jours  qu'il  demandoit,  puis  se  partit 
et  le  laissa  là.  Le  dit  seigneur  s'en  rêva  festier  ses 
parens  et  amys.  Le  lendemain  matin  s'en  vint  au 
prieur  des  Jacobins  et  là  luy  déclara  en  confession 
toute  la  façon  et  manière  comme  il  avoit  fait  au 
diable,  et  comme  il  s'estoit  donné  à  luy  cl  par 
quelle  condicion  pour  avoir  lesdils  biens,  lesquels 
à  tort  et  sans  cause  il  possédoit. 

Après  que  ledit  prieur  eut  bien  entendu  toute 
la  façon  et  manière  de  sa  confession,  et  que  il  luy 
disoit  la  vérité,  luy  enchargea  que  incontinent  et 
sans  délay  il  allast  devers  les  enlans  mineurs  dont 
il  avoit  le  bien,  le  rendre  et  restituer  tout  tant  que 
il  leur  apartenoit,  et  de  fait  il  vint  et  leur  rendit 
leurs  métairies  etaultres  biens  à  eulx  appartenant, 
tant  que  ils  le  quittèrent  du  tout,  entièrement,  de 
tous  les  maux,  extorsions,  rapines  et  pilleries  que 
jamais  leur  avoit  fait  ou  fait  faire.  Ht  de  ce  eu  priât 
bonnes  lettres  desdits  mineurs.  Puis  après  alla 
satisfaire  à  d'aultres  à  qui  il  pensoit  avoir  fait 
quelque  tort,  et  ce  durant  ces  huit  jours.  Au  bout 
desdils  huit  jours,  à  l'heure  que  le  diable  le  devoit 
venir  quérir,  s'en  vint  derechef  audit  prieur  à 
confesse,  puis  après  sa  confession  faicte,  le  prieur 
commença  à  chanter  une  belle  grant  messe,  auquel 
assistoit  le  dit  marchant,  et  après  l'évangille  dicte. 
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et  que  le  prestre  devoit  rnonstrer  nostre  Seigneur, 
il  mit  ledit  marchant  entre  luyet  l'autel,  puis  acheva 
sa  messe  et  estoit  heure  propre  que  le  diable  le 
devoit  venir  quérir,  mais  il  n*y  vint  point.  Car  de- 
puis le  dit  marchant  a  vescu  honnestement  avec  sa 
femme,  l'espace  de  plus  de  dix  ans,  à  l'occasion 
des  biens  dont  il  fit  satisfaction.  Et  est  une  chose 
véritable  car  je  l'ay  veu,  mais  il  n'est  ja  mestier 
de  le  nommer. 

J'en  ay  lu  d'ung  pareillement  qui  aussy  s'estoit 
baillé  au  diable  ;  après  son  terme  failly,  demanda 
seulement  que  luy  baillast  terme  de  user  environ 
une  demi  chandelle,  laquelle  il  tenoit  en  sa  main 
toute  allumée.  Le  diable  s'y  accorda  pensant  que 
cela  ne  demoreroit  gueres  à  estre  usé,  mais  le  don 
fait,  incontinent  tua  la  chandelle  et  dit  au  diable 
que  jamais  de  par  luy  ne  seroit  usée  ;  et  la  garda 
très-bien  et  longuement  comme  si  ce  fussent  reli- 
ques. 

Et  pour  vous  le  donner  à  entendre,  une  per- 
sonne se  doit  bien  garder  de  soy  donner  au  diable. 
On  dit  néantmoins  que  une  personne  n'a  point  d<- 
puissance  de  soy  donner  au  diable.  Mais  à  telle 
heure  s'y  pourroit  il  donner,  qu'il  seroit  hors  de  la 
grâce  de  Dieu  que  le  diable  le  pourroit  bien  empor- 
ter, comme  il  fit  le  bailly  de  Mascon  et  d'aultre> 
avec  dont  je  me  tays. 
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LA  QU1Z1ÈME  NOUVELLE. 

De  l  hustcsse  du  Chapeau  Rouge  qui  se  parjura. 

♦an  mil  cinq  cens  vingt-sept,  environ  la  fin 
du  mois  de  janvier,  en  la  ville  de  Bordeaulx 
arriva  une  aventure,  à  l'enseigne  du  Chapeau 
Rouge,  bonne  et  grosse  hostellerie. 

La  dame  de  céans  estoit  fort  renommée,  toules- 
foys  elle  avoit  de  coutume  en  tous  ses  sermens  de 
se  donner  au  diaMe,  laquelle  chose  est  finalement 
advenue,  à  cause  d'un  marchant  de  vin,  qui  estoit 
de  la  ville  de  Londres  en  Englelerre,  et  estoit  venu 
loger  au  dit  Chapeau  Rouge,  comme  il  avoit  de  cous- 
tume  dès  longtemps.  Ledit  marchant  bailla  sa  hou- 
lette à  son  hoslesse,  comme  il  avoit  de  coustume,  et 
y  avoit  plusieurs  pièces  d'or,  jusques  au  nombre  de 
deux  mille  pièces  ;  et  le  lendemain  et  les  aultres 
jours,  quant  le  marchant  eut  Tait  son  emplette  de 
vins  et  baillé  son  denier  à  Dieu  aux  marchans  des- 
dits vins,  va  dire  à  son  hostesse  qu'elle  luy  baille  sa 
hougette  pour  payer  les  marchans  et  qu'il  avait 
achepté  deux  cents  muids  de  vin. Son  hostesse  luy  va 
dire  :  Vous  ne  m'avez  rien  baillé.  Dont  le  marchant 
fut  fort  esbay  pensant  qu'elle  se  jouast,  en  luy  disant  : 
Hostesse,  vous  avez  raison  et  j'ai  tort,  car  il  vous 
fault  vos  estraines.  Et  le  di  t  marchant  s'en  va  achap- 
ter  une  bague  d'or,  qui  luy  cousta  douze  escus,  et 
la  porta  à  son  hostesse  luy  disant  :  Vêla  vos  estraines, 
baillez  moy  ma  bougette.  Derechef  ladite  hoslesse 
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u  '-uiurneiicer  à  dire  que  le  diable  remporte  si  elle 
a\oit  sadite  bougette,  et  luy,  voyant  sou  obstina- 
tion, s'en  va  plaindre  à  la  justice  et  fit  adjourner 
l'boste  et  l'bostesse,  dont  l'boste  jura  qu'il  n'avoit 
point  veue  sa  bougette,  et  l'bostesse  pareillement 
jura  et  se  donna  au  diable,  disant  qu'elle  n'avoit 
veue  ladite  bougette,  dont  le  marchant  fut  fort 
esbay. 

Et  luy  ainsy  desconforté  en  allant  pannv  la  ville 
rencontra  ung  bomme  habillé  en  guise  d'avocat  : 
lequel  luy  dit  :  Viens  ça,  mon  amy,  tu  es  ton  e 
Et  le  marchant  luy  répond  :  Monsieur,  je  le  doys 
bien  estre,  car  mon  hostesse,  la  dame  du  Chapeau 
Rouge,  me  regnie  ma  bougette,  où  il  va  deux 
mille  pièces  d'or,  et  ont  juré  son  mary  et  elle  ne 
l'avoir  jamais  veue;  par  devant  le  juge,  ell 
donnée  au  diable  corps  et  âme.  Ledit  advocat,  ce 
voyant,  luy  va  dire  :  Retourne  en  ton  logis  et  je  vois 
après  toy.  Ce  qui  fut  fait  ;  et  fit  faire  commandement 
par  ung  sergent  pour  qu'à  heure  présente  son  mary 
et  elle  se  trouvassent  devant  le  juge,  et  incontinent 
eulx  arrivés,  ledit  advocat  les  fil  jurer  comme  de- 
vant, et  elle  de  reebief  se  donne  au  diable  corps  et 
ame,  et  ledit  advocat  fait  prendre  la  quaîriesme 
clef  de  son  clavier  et  envoya  par  ung  sergent  et 
aultres  quérir  en  son  coffre  estant  au  pied  de  sou 
lict  ung  pourpoing  de  satin  cramoisy,  et  dedans  la 
manche  dudit  pourpoing  e^loyent  les  pièces  d'oi 
que  le  dit  marchant  luy  avoit  baillées,  exceptéquatre 
pièces  qu'elle  avoit  baillé  à  son  ami.  Lt  quant  so  i 
mary  vil  cestlarreciu  luyvadire  :  Ti|esunemescbante 
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femme  d'estre  larronesse  et  encore  t'en  donner  au 
diable.  Et  incontinent  ledit  advocat  luy  dit  :  Tu  ne 
saurois  regnier  que  tu  ne  soyes  au  diable.  Et  en  la 
présence  de  tous  ceulx  de  la  justice  et  aultres  gens 
qui  là  estoyent  venus ,  le  dict  advocal,  qui  estoit 
ung  diable,  la  print  et  l'emporta  dedans  la  nue,  et 
ne  sçait  on  ce  quelle  devint  par  l'espace  environ  de 
demye  heure  que  ledit  diable  la  rapporta  sur  sa 
maison,  puis  sus  l'église,  et  de  là  portée  sur  une 
grosse  tour  de  ladite  ville  de  Bordeaux;  et  illec- 
ques  brûlée  toute  vive,  en  la  présence  de  tout  le 
peuple,  qui  fut  une  chose  fort  espouvanlable  el  nier 
veilleuse  à  voir,  dont  Dieu  nous  veuille  tous  garder 
et  aussy  de  faire  faulx  sermens. 


LA  SEIZIÈME  NOUVELLE. 

1)  (tu;/  marchant  de  Portugal  qui  disait  mal  du 
roy  de  France.  Ung  au  lire  marc/tant  le  battit, 
puis  après  s'e/i  voulut  venger;  /nuis  le  roy  de 
Portugal  luy  remoitstra  sa  faulte. 

(^LTout  ainsy  comme  plusieurs  marchans  se  trou- 
er vent  aulcunes  foys  aux  foires  d'ung  costé  et 
K^K  d'aultre,  advint  une  foys  que  à  Niort  en  Poitou , 
à  une  foire  qui  estoit  pour  lors  audit  Niort,  se 
trouvèrent  plusieurs  marchans,  tant  de  France  que 
d'estrangepays,  et  entre  les  autres  dits  marchans  su 
trouva  ung  gros,  riche  et  opulent  marchant,  lequel 
estoit  de  Portugal,  et  estoit  bien  aymé  du  roy  de 
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Portugal,  car  il  foumissoit  d'argenterie  toute  la 
maison  dudit  roy.  Or  est  il  ainsy  comme  ces  mar- 
chans  buvoyent  et  banquetoyenl  ensemble  et  devi- 
soyent  de  plusieurs  matières,  ledit  marchant  de 
Portugal  va  commencer  à  parler  de  plusieurs  roys 
chrétiens,  de  leurs  vaillances  et  de  leurs  proesses  et 
de  ce  qu'ils  sçavoyent  faire,  et  entre  les  aultres  et 
par  dessus  tous  il  va  estimer  le  roy  de  Portugal, 
le  plus  beau,  le  plus  sage,  le  mieux  renommé  et  le 
plus  vaillant  de  tout  le  monde,  et  d'aultres  choses 
ne  parloit  si  non  tousjours  de  son  roy,  et  n'estimoit 
riens  le  roy  de  France  au  pris  de  son  roy  de  Por- 
tugal. Car  encore  avec  ce  blasonnoit  fort  les  armes 
de  France.  Et  après  plusieurs  paroles  dites  tant 
d'ung  costé  que  de  l'aultre,  se  leva  ung  marchant  de 
France,  à  qui  il  faschoit  de  tant  ouyr  parler  du  roy, 
qui  dit  au  Portugaloys,  que  par  la  mort  bieu  il  avoit 
menty,  et  que  le  Roy  de  Portugal  n'estoit  point  tel 
comme  il  disoit  et  que  ce  n'estoit  que  ung  gros 
veau  et  lourdaux  et  homme  non  sçavant,  et  pour 
tout  potage  qui  se  mesloit  de  marchandise  et  gar- 
doit  de  gaigner  plusieurs  bons  marchans  et  que  se 
n'estoit  cela  il  morroit  de  faim,  mais  que  aucune- 
ment n'estoit  point  à  comparage  au  Roy  de  France, 
et  que  il  n'estoit  pas  digne  de  luy  torcher  ses  sou- 
liers ;  tant  le  blasonna,  que  le  Portugaloys  cuyda 
bien  enrager  de  despit,  tellement  que  en  la  pré- 
sence de  tous  les  aultres  se  empoignèrent  au  poil, 
puis  après  à  belle  espée,  tant  que  le  François 
blessa  bien  lourdement  le  Portugaloys,  car  tous  les 
aultres  estoyent  contre  luy,  mesmement  pour  ce 
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qu'il  disoit  mal  du  roy  de  France  fut  prins  et  mis 
prisonnier,  dont  il  y  fut  assez  longuement  et  luy 
cousta  beaucoup  d'argent  Ce  fait,  peu  après  qu'il 
fut  eschappé  et  mis  hors  de  prison,  s'en  revint  en 
Portugal,  et  luy  arrivé  compta  toute  son  affaire  au 
roy  de  Portugal  et  comment,  pour  soutenir  sa 
querelle  et  son  honneur,  avoit  esté  vilainement 
blecé  et  mis  en  prison  à  l'adveu  d'ung  marchant  de 
France  qui  l'avoit  ainsv  blecé  :  et  après  que  le  roy 
de  Portugal  eut  bien  entendu  le  cas  comme  il  alloit 
et  vit  bien  que  son  marchant  avoit  tort  d'avoir 
blasmé  le  roy  de  France  en  son  pays,  si  luy  dit  :  Que 
veux  tu  que  je  te  face?  Je  voy  bien  que  tu  as  tort  : 
Ah!  Sire,  dit  le  marchant,  donnez  moy  seulement 
congé,  que  mais  que  il  soit  en  ce  pays,  que  je  le 
balte  ainsy  qu'il  m'a  battu.  Car  je  suis  seur  que  de- 
vant longtemps  il  viendra  en  ce  pays  ici. — Or  je  te 
diray,  dit  le  roy,  je  te  baille  congé  de  le  bien  battre, 
moyennant  que  ce  soit  par  telle  manière  que  il  te 
battit.  —  Ah  !  Sire,  dit  le  marchant,  je  ne  demande 
aultre  chose.  Ainsi  print  congé  du  roy  et  s'en  alla. 
Quelqu'espace  de  temps  après,  ledit  marchant 
de  France  vint  en  Portugal  pour  quelques  affaires 
de  marchandise  qu'il  avoit,  et  tout  incontinent  que 
ledit  marchant  portugaloys  en  fut  averty,  il  se 
retira  par  devers  luy  en  son  logis,  bien  fièrement 
lui  demandant  qu'il  vouloit  dire  du  roy  de  Por- 
tugal, dont  aultre  foys  avait  parlé  et  blasmé  en  la 
ville  de  Niort.  —  Moy,  dit  le  marchant  de  France, je 
n'en  veux  dire  que  tout  bien. — Ah!  voire,  mais,  dit 
le  Portugaloys,  disoys  tu  pas  à  Niort  que  nostre  roy 
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estoit  le  plusmeschant  et  malheureux  roy  deehres- 
tienté? —  Moy,  dit  le  marchant  de  France,  je  veux 
dire  et  maintenir  que  le  noble  roy  de  Portugal  est 
le  plus  beau  et  le  plus  sage,  le  plus  vaillant  et 
mieulx  renommé  de  tous  les  roys  chrétiens,  et 
jamais  ne  dis  aultre  chose ,  ne  ne  vouldroye  pour 
morir.  Quant  le  Portugaloys  vit  qu'il  tenoit  ce 
train,  le  laissa  et  s'en  alla  par  devers  le  roy.  et  luy 
dit  que  le  marchant  françois  estoit  venu  et  avoit 
parlé  à  luy  et  que  il  ne  povoit  trouver  occasion  de  le 
battre.  — Et  pourquoy?dit  le  roy;  comment  va  cela? 
—  Sire,  dit  le  marchant,  il  dit  plus  de  bien  à  ceste 
heure  cy  de  vous  que  je  ne  fays  moy  mesme  et  ne 
puys  trover  occasion  de  prendre  noise  contre  luy.  — 
Saint-Jehan,  dit  le  roy  de  Portugal,  il  fait  bien  et  est 
sage,  car  si  tu  eusses  ainsy  fait  à  Niort,  lu  n'eusses 
pas  esté  battu  comme  tu  fus.  Et  pour  tant,  quelque 
part  que  tu  soyes,  dis  tousjours  bien  du  seigneur 
là  où  tu  es,  et  tu  t'en  trouveras  bien. 


LA   DIX-SEPTIÈME   NOUVELLE. 

D'une  jeune  fille  qui  vouloit  tuer  son  enfant;  com- 
ment elle  m  fut  empeschée  et  du  cas  qui  en 
arriva  aux  bons  ynoines  de  TaiUebovrtj. 

§^ntre  les  aultres  nouvelles  je  ne  veuille  pas 
oublier  une  chose  digne   de   mémoire  qui 
advint  une  foys  à  Taillebourg,  près  Saintes. 
Vray  est  que  près  dudit  Taillebourg   il  y  a  une 

6. 
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abbaye  de  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  ainsy 
comme  l'on  dit.  Et  devez  sçavoir  qu'il  y  avoit  ung 
bon  homme  laboureur  besongneux  dedans  sa  vigne, 
hors  ladite  ville  de  Taillebourg.  Et  luy  estant 
assis  dedans  sa  vigne  près  de  terre ,  ainsy  que 
sçavez  que  font  les  laboureurs  en  desjunant  au 
matin  près  d'une  hnye  où  il  y  avoit  ung  grant  fossé 
parfont  et  plein  d'eaue  touchant  de  ladite  haye,  et 
ledit  laboureur,  luy,  estant  couché  en  desjunant 
ainsy  que  je  vous  ay  ja  dit,  par  entre  la  haye  et  le 
fossé,  va  vcoir  venir  une  belle  jeune  fille,  laquelle 
tira  à  travers  les  prés  sans  y  penser  tout  droit  de- 
vers ledit  laboureur.  Luy,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
point  de  chemin  de  ce  costé  là,  se  print  plus  fort  à 
la  regarder  et  espier  pour  veoir  là  où  elle  alloit  et 
que  elle  vouloit  faire.  Et  elle  venue  devant  ledit 
fossé  regarda  de  lous  coslés  pour  veoir  si  elle  ver- 
roit  personne.  Mais  elle  ne  vit  rien  ;  alors  elle  tira 
de  dedans  sa  robe  ung  bel  enfant,  dont  elle  avoit 
accouché  la  nuit  précédente  et  le  mit  là  sur  l'herbe 
et  print  le  lien  de  sa  chausse  et  le  luy  mit  dedans 
le  col  pour  l'estrangler  et  le  mettre  dedans  ledit 
fossé.  Ledit  laboureur  estant  dedans  sa  vigne 
ainsy  que  je  vous  ay  compté,  au  travers  de  la  baye, 
veoit  faire  tout  le  mistère  à  la  dicte  fille  sans  sonner 
mot,  regarda  tout.  Mai>  quant  il  vit  quelle  vouloit 
étrangler  l'enfant,  se  print  à  eseryer  :  —  Ah  !  vieille 
mâtine,  que  veulx  tu  faire  ?  Et  quant  la  fille  veil 
qu'elle  estoit  decelee,  elle  de  fouyr  tant  comme 
elle  peut  et  laissa  là  l'enfant;  et  ledit  laboureur 
saulla  vistement  hors  de  sa  vigne  et  courut  après 
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elle  comme  il  peut,  et  tant  la  poursuyvit  de  près 
qu'il  la  vit  entrer  en  ladite  abbaye  de  moines  de 
Saint  Benoit  dont  je  vous  ay  ci-devant  parlé.  Après 
qu'il  estoit  assuré  quelle  estoit  entrée  là  dedans, 
s'en  revint  sur  le  bord  du  fossé  là  où  estoit  l'en- 
fant et  le  print  avec  le  lien  de  chausse  qu'il  avoit 
au  col,  et  tout  ainsy  qu'il  estoit  le  apporta  dedans 
la  ville  au  chasteau  dudit  Taillebourg,  là  où  estoit 
Madame ,  laquelle  pour  lors  estoit  tante  du  roy 
François  de  Valoys,  premier  de  ce  nom.  Après  la 
relation  dudit  laboureur  faicte  à  Madame,  elle 
voyant  l'enfant  ainsy  acoutré  en  eut  grant  pitié  et 
compassion.  Ledit  laboureur  asseurant  la  dame 
qu'il  sçavoit  bien  le  lieu  où  ladite  mâtine  s'estoit 
retirée  et  luy  affirmant  que  c'estoit  en  l'abbaye  des 
moines  de  là  près,  ladite  dame  de  Taillebourg 
souldain  lit  prendre  cent  hommes  bien  armés  et 
embastonnés,  avec  ledit  laboureur,  les  envoya  à 
l'abbaye  et  leur  enchargea,  sur  leurs  vies,  qu'ils 
eussent  à  luy  admener  tout  ce  qu'ils  trouveroyent 
dedans  l'abbaye,  c'est  à  sçavoir  hommes  et  femmes, 
et  en  cas  de  refus,  qu'ils  eussent  tout  à  les  pren- 
dre par  force,  battre  ou  tuer,mesme  à  mettre  le  feu 
dedans  si  besoing  estoit.  Laquelle  chose  ils  firent 
et  entrèrent  en  l'abbaye  par  force  et  cherchèrent 
partout  leans  dedans  et  amenèrent  tout  à  Madame, 
audit  Taillebourg:  moines,  fdles,  chamberières, 
et  tout  tant  qu'il  y  en  avait  là  dedans  ;  et  devez 
sça\oir  qu'il  y  avoit  quinze  moines,  dix  sept  pail- 
lardes, quatre  souillais  de  cuisine  et  cinq  laveuses 
d'escuelie-,    tout   lequel    fit    présenté   à  madile 
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dame,  dont  elle  fut  merveilleusement  esbaye.  Non- 
obslant  ce,  elle  fit  revisiter  par  saiges  femmes 
laquelle  estoit  qui  vouloit  ainsy  meurtrir  son 
•Mitant.  Elle  lut  trouvée  incontinent  et  admenée 
devant  Madame,  laquelle  confessa  le  cas.  Madame 
ayant  sa  confession  comme  elle  vouloit  faire  morir 
son  enfant,  la  mit  entre  les  mains  de  justice,  dont 
file  fut  griefvement  pugnie,  car  elle  fut  eondamp- 
née  à  estrc  brûlée  et  le  fut.  Puis  après  Bédane 
lit  prendre  tous  les  moines,  les  fit  lier  tous  nuds  a 
beaux  posteaux  et  tant  battre  que  le  sang  en  sor- 
toit  de  tous  costés.  Puis  les  renvoya  en  leur  ab- 
baye ;  et  aux  paillardes  en  fit  autant,  les  blasniant 
♦•t  vitupérant  et  les  envoya  toutes  là  où  bon 
leur  sembla.  Et  voilà  la  bonne  religion  que 
d'aulcuns  moines  tiennent  et  y  en  :i  plus  d'unis 
que  (Traîtres. 


LA   DIX-HUITIEME   NOUVELl.h 

De  la  vengeance  que  priât  ung  servent  de  ton 
ritre,  fj ni  prétendait  que  l'intention  etoit  réputée 
pour  le  fait  et  l'avait  faut  jusner. 

^Ç?yD\iNT  une  foys  que  au  pays  de  Poitou,  il  y 
ïf\  avoit  un»  seroent  assez  bon  compaignon, 
^3  lequel  se  tenoit  en  ung  villaige  audit  pays, 
et  advint  que  environ  Pasques  ledit  sergent  s'en 
vint   à  confesse  à    son  curé,  et   se  confessa    an 
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moins  mal  qu'il  peut.  Après  plusieurs  péchés  par 
luy  déclarés  audit  curé,  entre  les  aultres  choses 
ledit  curé  luy  demanda  s'il  n'avoit  point  rompu 
son  mariage,  car  on  dit  communément  que  il  sou- 
vient tousjours  à  ung  tambourineux  de  ses  flûtes. 
A  ce  dit  le  sergent  au  curé  :  Monsieur,  je  ne  l'ap- 
point rompu,  je  vous  promets  que  il  est  encore 
tout  entier. —  Comment!  dit  le  curé,  vous  vous 
mocquez  de  Dieu?  — Non  fais,  dea  !  dit  ie sergent. 
Lors,  luy  dit  le  curé  :  Avez  vous  point  eu  affaire 
à  d'aultres  femmes  que  la  vostre?— Non,  monsieur, 
je  vous  promets. —  Or  ça.  dit  le  curé,  vous  n'en 
avez  point  eu  d'envye  ?  Avez  vous  point  veu  d'aul- 
tres femmes  que  vous  eussiez  mieulx  aymé  coucher 
avec  elles  que  avec  la  vostre?  — Hélas!  monsieur, 
ouy,dit  le  sergent  :  il  est  bien  vray  que  il  n'y  a  pas 
longtemps,  je  vas  une  fort  belle  femme  à  mon  ap- 
pétit, et  je  la  regardois  tant  doulcement,  elle  me 
sembloit  tant  belle,  que  jeusse  volentiers  couché 
avec  elle.  Je  vous  promets,  monsieur,  que  jel'eusse 
embrassée  et  baisée  de  bon  couraige:  hé.  par  ma 
foy  !  monsieur  le  curé,  vous  en  eussiez  bien  fait 
autant  si  vous  l'eussiez  eue  à  vostre  appétit.  — 
Voire  !  mais,  dit  le  curé,  vous  ne  luy  fistes  rien  ?  — 
Non,  monsieur,  dit  il. —  Vous  eustes  seulement  la 
voulenté  que,  si  vous  eussiez  esté  couché  avec  elle, 
vous  luy  eussiez  fait  cela?  — Par  ma  foy,  ouy.  dit 
le  sergent  et  de  bon  courage.  —  Or  je  vous  diray, 
mon  amy,  dit  le  curé  que  la  bonne  voulenté  est  ré- 
putée pour  le  fait.  Pour  ce  péché  icy  que  vous  ave/, 
fait,  je  vous  enoharge  et  baille  en  pénitence  que, 
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vendredy  prochain,  vous  jusnerez  au  pain  et  à 
l'eau. —  Voire!  mais,  dit  le  sergent,  monsieur,  je 
ne  l'ay  pas  fait. —  Il  ne  m'en  chaut,  dit  le  curé,  la 
bonne  voulenté  est  réputée  pour  le  fait.  —  Lors 
dit  le  sergent:  Monsieur,  je  l'auroys  fait,  je  vous  pro- 
mets que  ne  me  feroit  point  de  mal  de  jusner  ; 
mais!...  —  Quel  mais '/dit  le  curé;  or  je  vous  en- 
charge  de.  jusner  ou  aultrement,si  je  le  sçay,  je  ne 
vous  bailleray  point  à  reeepvoir  à  Pasques.  —  Hé 
bien  donc, dit  le  sergent,  monsieur  le  curé,  je  jusne- 
ray,  s'il  plaist  à  Dieu  ;  mais...  —  Vous  estes  tou- 
jours à  ce  mais?  dit  le  curé.  —  Par  ma  foy  !  dit  le 
sergent,  monsieur  le  curé,  je  croy  que  si  la  fortune 
vous  cstoit  ainsy  advenue  qu'il  vous  fascheroit  bien 
de  jusner;  mais  c'est  tout  ung,  c'est  pour  la  pareille 
autant  pour  autant.  Le  bon  Dieu  pouvoyra  à  tout 
—  lié  bien,  dit  le  curé,  savez  vous  que  vous  ferez' 
jusnez  d'aussy  bon  couraige  comme  vous  eussiez 
couché  avec  la  dame. —  Bien  !  je  le  veux,  dit  le  ser 
gent.  Lors  luy  bailla  l'absolution,  et  uostre  homme 
s'en  va  tousjours  grondant  pour  ce  jusne.  Quelque 
temps  après  environ  le  moys  de  may  que  les  blez 
sont  grans,  vous  devez  savoir  que  le  curé  avoit  plu- 
sieurs vaches  dont  il  vint  l'une  desdites  vaches 
auprès  d'ung  grant  blé  et  y  avoit  une  haye  entre 
deux  et  ceste  vache  cuydoit  manger  de  ce  blé  ; 
mais  elle  ne  pouvoit  et  tiroit  sa  grant  langue  pour 
cuyder  manger  par  au  travers  de  la  haye,  mais  ja 
mais  n'y  pouvoit  touscher.  Or  vous  devez  seavoir 
que  le  sergent  esloit  là  et  regardoit  la  vache, atten- 
dant quelle  entrast  dedans  le  blé  pour  la  mener 
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en  prison.  Si  demanda  à  quelqu'un  qui  estoit  là.  à 
qui  estoit  la  vache, et  on  luy  respondit  qu'elle  estoit 
au  curé.  —  Au  curé,  dit-il,  saint  Jehan  !  vous 
viendrez  en  prison.  Et  de  fait  mena  ceste  vache  pri- 
sonnière. Le  curé  en  fut  adverty  et  vint  au  sergent, 
luy  disant  qu'il  avoit  mal  fait  d'avoir  ainsy  mené  sa 
vache,  veu  qu'elle  n'avoil  poiût  fait  de  mal.  — 
Comment  !  dit  le  sergent,  monsieur,  elle  en  vouloit 
manger;  la  bonne  voulenté  est  réputée  pour  le  fait. 
Par  Dieu  vous  en  payerez  l'amende  pour  elle.  Vous 
souvient  il  point  que  vous  me  fistes  jusner  au  pain 
et  à  l'eau  par  ung  vendredy,  parce  que  je  avoys  en- 
vye  de  coucher  avec  une  belle  jeune  femme  et  si  n'y 
avoys  pas  couché,  mais  vous  me  fistes  passer  par 
là.  Je  ne  l'ay  pas  oublié,  non  !  non  et  en  passerez 
par  là  pour  vostre  vache.  Et  fallut  que  le  curé  en 
payast  l'amende. 


LA  DIX-NEUVIÈME  NOUVELLE. 

D'une  hostcssc  qui  jugea  les  souhaits  cl' ung 
gentilhomme,  cl' ung  marchant  et  d'un  g  corde- 
lier,  et  comment  à  l'aveu  de  l'hostesse  le  c&rde- 
lier  s'en  alla  sans  rien  payer. 

'yVNE  fois  advint  que  ung  gentilhomme  avec  son 
çV-.J  paige  partit  de  Lion  et  s'en  alloil  à  ses  affaires 
<-^5par  devers  Saint-Claude.  Or,  est-il  ainsi  que 
à  une  disnée  arriva  seul  au  logis,  et  se  mettant  à 
table  pour  disner,  vit  arriver  ung  marchant  quive- 
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iioit  de  Lion  et  alloit  le  chemin  du  gentilhomme. 
L'hôtesse  lui  Ot  bon  accueil,  car  elle  le  cognoissoii 
et  lui  dist  que  il  y  avoil  en  une  chambre  uni;  gen- 
tilhomme qui  ne  se  faisoil  que  mettre  si  table.  Et 
iui  alia  tantosl  demander  :  Monseigneur,  il  y  a  la  ba> 
ung  honneste  marchant,  que  je  congnois  et  qui  \a 
vostre  chemin.  \\»us  niait  il  qu'il  tienne  damer  ici 
avec  vous?  Je  vous  promets,  dit-elle,  que  il  est  tout 
plain  récréatif.  Hé!  je  vous  en  prie,  dit  le  gentil- 
homme, laites  le  venir  incontinent, car  je  vous  plu- 
mets que  j'en  serai  joyeux.  Si  lit  venir  L'botesse 
le  marchant  disner  avec  le  gentilhomme, lequel  luy 
iist  bonne  chère  et  tout  ainsi  qu'ils  derisoienl  ensem- 
ble et  que  ils  avoient  quasi  à  demi  disné,  il  vint  ar- 
river ung  beau  père  cordelier  sur  ung  asn 
ung  jeune  gars  pour  le  servir,  lequel  demandait 
a  disner.  Si  lui  dist  l'hôtesse  quelle  ne  lui 
que  bailler  se  il  ne  vouloit  aller  disnei  ;< 
gentilhomme  et  M  marchant,  auquel  le  beau  peu 
s'y  accorda  moyennant  que  ils  lussent  coni 
le  vint  demander  l'hôtesse  au  gentilhomme  et  au 
marchant,  lesquels  en  lurent  très-coatens,  et  fini  le 
beau  père  diner  avec  eux.  Lesquels  tirent  bonne 
chère  et  devisèrent  de  plusieurs  matières  entre 
eux.  Après  le  disner  fait,  il  fut  question  de  partir** 
monter  à  cheval.  Or,  dist  le  gentilhomme  :  Madame 
de  céans,  il  est  question  de  sçavoir  que  vous  de- 
vons, car  il  nous  lault  mouler  a  cheval  pour  nous 
en  aller.  —  Monseigneur,  disl  la  dame,  vous  sçave/ 
bien  que  vous  devez.  —  Voire  !  mais, dit-il,  le  beau 
père   n'a  point  d'argent .  mais  -i  vous  me  voulez 
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croire,  il  ne  payera  rien.  —  Saint  Jehan!  dit  l'hô- 
tesse, je  ne  l'entens  pas,  car  il  faut  que  chacun  paye. 

—  Si  dist  le  gentilhomme  au  marchant  :  Savez  vous 
que  nous  ferons,  si  me  voulez  croire?  Nous  trois 
ferons  chacun  ung  souhait  et  celui  qui  mieulx  sou- 
haytera  au  dit  de  l'hôtesse  ne  payera  rien  et  s'en 
ira  franc  et  quitte,  et  l'hôtesse  même  en  jugera. 

—  Alors  répondit  le  marchant  et  dit  :  Monseigneur, 
je  ne  vous  desdiray  pas  et  y  eut  il  trois  fois  autant 
en  l'escot  qu'il  y  a  :  et  vous,  beau  père,  que  dites 
vous?  —  Sans  faulte,  dit-il,  je  ne  desdirai  pas  la 
noble  compagnie  et  il  deust  demeurer  mon  asne 
moyennant  que  il  sera  ainsi  apointé  que  l'avez  de- 
visé ;  c'est  assçavoir  que  l'hôtesse  jugera  des  sou- 
haits lesquels  sont  devises  entre  nous  trois,  ainsi 
apointera  tous  trois. 

Alors  dit  le  gentilhomme  au  marchant  :  Monsieur 
le  marchant,  commencez  vostre  souhait,  et  puis  après 
nous  vous  suyvrons. — Ah  !  parma  foi!  dist  le  mar- 
chant :  Monseigneur,  vous  commercerez,  s'il  vous 
plaist,  puisque  de  vostre  grâce  avez  fait  redit.  Lors 
commença  à  souhaiter  le  gentilhomme  et  dist  :  11  n'est 
que  ombre  d'estendart,  fumée  de  chevaulx,  et  clique- 
tis de  harnois.  —  Lors  dist  le  marchant:  Il  r 'est  que 
ombre  de  pots,  fumée  de  pâtés  et  cliquetis  de  mon- 
noye.  —  Si  dist  le  beau-père  :  Il  n'est  que  ombre 
d  e  courtines,  fumée  de  tetins  et  cliquetis  de  fesses 
—  Ha  !  par  ma  foi,  dist  l'hostesse,  le  beau  père  a 
gaigné,  car  il  n'en  va  point  qui  ayt  mieux  souhaité 
que  lui. 

Et  ainsi  par  le  jugement  del'hostesse,  lebeau  père 
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s'en  alla  sans  rien  payer  et  le  gentilhomme  et  le 
marchantpayèrent  pour  luy.  Et  par  ainsi  vous  pou 
vez  Lien  veoir  et  congnoistre  que  les  femmes  ai 
ment  bien  le  mestier. 


LA  VINGTIEME  NOUVELLE. 

b'ung  bonhomme  qui  avoit  trois  fils  et  qui  en 
mourant  ne  leur  laissa  qu'uny  coq,  ung  chat 
et  une  faucille,  et  comment  il  arriva  cependant 
que  lesdils  enfans  devinrent  tons  riches. 

fouR  continuer  à  entretenir  nos  nouvelles,  il 
n'est  pas  permis  de  dire  lousjours  la  uuite, 
Çj^Qui  ne  le  sçail  certainement  ?  Mais  antennes 
foys  il  fault  dire  quelque  chose  de  joyeux  pour 
resjouyr  une  compagnie. 

Vray  est  qu'une  foyi  aTOit  uni:  povre  homme  de 
village,  mécanique,  non   ma,  avuit   de  sa 

feue  femme  troys  beaux  enfam  masles,  tousgrans, 
et  touchant  des  biens  de  ce  monde  il  n'en  avoit 
pas  grandement.  Or  advint  qu'iceluy  bonhomme 
alla  de  vie  à  trépas,  et  ses  trois  enfuit  vindrent 
à  estre  héritiers  de  ses  biens,  dont  il  n'avoit  pas 
gueres  grant  peine  à  départir ,  tellement  que  en 
tout  le  bien  il  n'y  avoit  qu'ung  coq,  ung  chat  et 
une  faucille  .  laquelle  chose  fut  bientôt  déparlye  : 
car  chascun  en  priât  sa  pièce.  Or  advint  que  le 
plus  vieil  des  troys  eut  le  coq  en  sa  part.  Si  se 
advisa  qu'il  le  porteroit  si  loing  en  pays  estrange 
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qu'il  vaudroit  de  l'argent  et  se  mit  en  chemin  et 
tant  chemina  par  ses  journées  qu'il  arriva  en  ung 
pays,  bien  estrange,  oultre  la  terre  d'Indie,  là  où 
il  trouva  à  ung  soir,  luy  estant  logé  en  ung  bon 
logis,  ung  charretier,  lequel  alloit  quérir  le  jour 
à  charretées, dont  le  dit  compaignonfut  bienesbay. 
Si  luy  demanda  s'il  ne  pouvoit  avoir  le  jour  autre- 
ment que  par  l'aller  quérir.  Il  lui  fit  response  que 
non,  et  que  cela  coustoit  beaucoup  au  roy  de  leur 
pays.  Car  ledit  roy  avoit  une  beste  merveilleuse 
appelléela  soudepoudre,  laquelle  faisoit  de  sa  ma- 
tière les  gros  linges  d'or  dont  le  roy  estoit  enrichy 
et  tout  le  pays  ;  mais  aussy  la  dicte  beste  ne  man- 
geoit  sinon  du  safran  et  despeudoit  beaucoup  au 
rov,  mais  aussy  les  gros  lingos  d'or  qu'elle  pon- 
noit  estoyent  une  chose  merveilleuse  et  de  grant 
prouffit  pour  le  royaulme.  Mais  tant  y  avoit  que 
jamais  ceste  beste  ne  ponnoit  les  dits  lingos  d'or 
que  le  jour  ne  fust  venu,  et  estoit  contrainct  le  roy 
d'envoyer  quérir  le  jour  à  belles  charretées,  autre- 
ment il  n'en  eust  point  eu. 

Si  fat  bien  esbay  le  compaignon  qui  avoit  le  jau 
d'ouyr  ces  nouvelles,  et  se  retira  par  devers  ledit 
roy  pour  veoir  s'il  pourroit  point  avoir  argent  de 
son  jau.  Luy  estant  arrivé,  fil  à  sçavoir  au  roy 
qu'il  avoit  quelque  chose  qui  luy  duysoit  bien,  dont 
le  roy  le  fit  venir  incontinent  devant  luy  et  luy  dit 
qu'il  avoit  aporté  une.  besle  merveilleuse  du  Pont 
d'Entrion,  portant  bec  de  corne,  cry  de  diable, 
pas  de  larron,  barbe  de  chair,  qui  resveilloit  les 
corps  baptisés  sans  âme  et  avec  ce  faisoit  venir  le 


76  LE  GRAND  PARANGON 

jour  sans  l'aller  quérir.  Dont  le  roy  fut  plus  joyeux 
que  de  tout  et  voulut  que  ladite  beste  fust 
esprouvée  et  fit  coucher  le  compaignon  en  sa 
chambre  avec  son  jau ,  pour  veoir  comme  le  jour 
viendrait,  et  quant  vint  l'heure  de  minuit  le  coq  va 
commencer  à  chanter.  Alors  dit  le  roy  :  Mon  amy, 
que  dit  l'oyseau?  —  Sire, il  dit  que  l'on  eslrille  les 
chevaulx.  Après  environ  deux  heures  après  minuit, 
commença  encore  à  chanter.  Lors,  dit  le  roy:  Mon 
amy,queditl'oyseau? — Sire, dit  le  compaignon, il  dit 
que  l'on  scelle  les  chevaulx.  Après,  à  quatre  heures 
recommença  à  chanter;  le  roy  demanda  derechef 
<[ue  il  disoit. —  Sire,  dit  il,  il  dit  que  le  jour  monte 
à  cheval  pour  venir.  Après,  sur  les  cinq  heures  re- 
commence à  chanter  et  le  roy  lui  demande  qu'il 
disoit:  —  Sire,  dit  le  compaignon,  il  dit  que  le 
jour  est  venu.  Lors  ouvrirent  les  fenestres  et 
virent  le  jour  beau  et  clair,  dont  le  roy  fut  mer- 
veilleusement joyeux,  et  bien  proposa  en  luy 
mesme  d'acheter  celluyoyseau  quoy  qu'il  luy  deust 
couster.  Si  fit  traiter  le  compaignon  merveilleuse- 
ment bien  et  tous  gentilshommes  et  aultres  ve- 
noyent  veoir  ceste  beste  par  miracle  ;  dont  le  com- 
paignon estoit  bien  joyeux,  et  va  commencer  à 
déchiffrer  les  vertus  qui  estoyent  en  l'oyseau,  en 
disant  que  du  Pont  d'Entrion  avoit  apporté  celle 
beste  merveilleuse,  laquelle  portoit  bec  de  corne, 
barbe  de  chair,  cry  de  diable  et  pas  de  larron,  qui 
de  son  cry  a  resveillé  plusieurs  baptisés  sans 
àme,  du  cry  et  du  son  des  baptisés  sans  ame 
a    resveillé    plusieurs    corps    baptisés  en    corps 
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et  en  âme,  qui  se  sont  jettes  sur  ung  des  quatre 
évangélistes,  s'en  sont  allés  droit  au  grant  habi- 
tacle où  l'eaue  se  distille  par  ung  fil  de  soye, 
et  ne  cesse  de  jetter  et  torner  plusieurs  peaux  de 
morts  et  ne  cesseront  de  crier  et  de  braire  jusqu'à 
temps  que  le  fils  a jt  mangé  le  père,  emmy  le 
ventre  de  la  mère.  Quant  le  roy  ouyt  dire  les  grans 
merveilles  de  la  beste,  fut  bien  esbay  et  dit  qu'il 
laroit  quoy  qu'elle  dust  couster.  Si  pria  au  com- 
paignon  à  qui  estoit  la  beste,  qu'il  lui  déchiffrast 
en  bon  langage  les  grands  merveilles  de  la  beste  et 
les  propriétés  d'icelle.  —  Sire,  dit  le  compaignon, 
entendez  :  bec  de  corne  est  le  bec  du  coq, barbe  de 
chair  sont  ses  barbillons  ;  et  avec  ce  il  a  cry  de 
diable  et  pas  de  larron. Le  baptisé  sans  âmeestune 
cloche,  de  laquelle  on  a  resveillé  l'homme  qui  est 
baptisé  en  corps  et  en  âme ,  lequel  homme  s'est 
jette  sur  ung  des  quatre  évangélistes ,  qui  est  la 
peau  de  beuf ,  de  quoy  l'on  fait  des  souliers  ;  et 
après  ces  choses  s'en  va  à  l'esglise  qui  est  le 
grant  habitacle,  où  l'eaue  se  distille  par  ung 
fil  de  soie,  qui  est  l'asperge,  faite  de  soye  de 
pourceau,  s'en  va  tourner  plusieurs  peaux  de  morts 
qui  sont  peaux  de  mouton,  de  perchemin,  où  Ton 
chante  au  lutrin,  et  ne  cesseront  de  crier  et  de 
braire  jusques  ad  ce  que  le  prestre  qui  chante  la 
messe  ayt  usé  le  corps  de  Dieu.  Le  prestre  est  le 
fils  qui  mange  le  père  ;  cest  Dieu  emmy  le  ventre 
de  la  mère,  c'est  nostre  mère  l'esglise. 

Quant  le  roy  ouyt  ces  grans  merveilles,  fut  bien 
esbay  et  acheta  l'oyseau  dudit  compaignon,  tant 

7. 
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pour  faire  venir  le  jour  que  pour  ses  aultres  vertus. 
et  luy  en  donna  dix  mille  francs,  dont  le  compai- 
inion  fut  bien  joyeux,  et  avec  ce  luy  donna  un  bon 
cheval,  robbes  et  habillemens  à  la  mode  de  la  cour. 
Puis  print  congé  du  roy  ledit  compaignon,  et  s'en 
revint  en  son  pays  veoir  ses  frères  avec  force  d'or 
et  d'argent.  Et  furent  bien  joyeux  de  sa  venue  et 
leur  racompta  comment  il  avoit  vendu  le  coq,  et 
l'or  et  l'argent  qu'il  en  avoit  ou. 

Si  dit  l'aultre  frère,  qui  avoit  la  faucille,  qu'il 
se  vouloit  rassy  l»i»*n  aventurer  comme  son 
frère,  pour  veoir  s'il  pourroit  trouver  façon 
d'en  faire  son  prouffit ,  comme  avoit  t. 
frère.  Si  se  met  à  chemin  et  tant  chemina  par  ses 
journées,  qu'il  arriva  en  une  estrange  contrée,  la- 
quelle est  dix  journées  par  delà  la  terre  prestre 
Jean;  auquel  pays  arriva  eu  la  saison  que  l'on  fau- 
cille les  blés  et  là  trouva  ceulx  du  pays  qui  tiroyent 
les  blés  hors  de  terre  avec  la  pointe  d'une  alaine. 
Si  fut  bien  esbay  de  les  veoir  ninsy  faire,  et  leur 
ilii  qu'il  avoit  ung  engin  merveilleux,  pour  amasser 
is;  et  que  s'ilz  vouloyent,  qu'il  leur  en  mon- 
streroil  l'espérience.  De  laquelle  chose  furent  bien 
contens.  Et  alors  se  mit  le  compaignon  en  besongne 
el  vous  faucilloit  les  blés  tant  que  c'estoit  une 
rhose  merveilleuse,  dont  ilz  furent  tous  bienesbays, 
car  il  en  faisoit  plus  en  ung  jour  que  u'eussent 
pas  rail  mille  personnes.  Si  ordonnèrent  entre  eux 
d'acheter  ledit  engin  en  communauté  de  la  ville, 
et  dirent  que  la  chose  estoit  nécessaire,  car  ung 
homme  seul  en  faisoit  plus  en  ung  jour,  que  mille 
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aultres  et  achetèrent  l'engin  et  luy  en  donnèrent 
une  grosse  somme  d'argent  tant  qu'il  en  fut  content; 
si  s'en  revint  par  devers  ses  frères,  bien  garni  d'ar- 
gent, Dieu  mercy!  Et  leur  compta  les  lieux  là  où  il 
avoit  esté  et  comment  sa  faucille  avoit  besogné, 
dont  ilz  furent  bien  joyeux. 

Et  alors  prent  voulenté  à  icelluy  qui  avoit  le 
chat  de  le  porter  si  loing  en  estrange  pays,  qu'il 
vaudroit  de  l'argent,  aussi  bien  que  les  aultres 
avoyent  fait  leur  proufit  de  leur  bien.  Si  print 
congé  de  ses  frères  et  se  mit  à  chemin,  et  tant  che- 
mina par  ses  journées,  qu'il  passa  la  mer  Rouge  et 
tout  le  pays  d'Indie  et  la  petite  Egypte,  et  se  vint 
jetter  en  une  estrange  terre  qui  est  quasi  le  grant 
chemin  à  tirer  en  Paradis  terrestre,  et  là  sont  Gots 
et  Magots,  Tartarins,  Barbarins  et  plusieurs  bestes 
sauvages  et  aultres  diverses  choses,  car  le  roy  du 
pays  preuoit  plaisir  à  veoir  plusieurs  choses  nou- 
velles. Et  estoit  le  dit  roy,  entre  plusieurs  aultres 
bestes,  persécuté  de  rats  et  de  souris,  tant  qu'il 
estoit  subjet,  à  disner  ou  à  souper  ou  à  aultres  re- 
pas, d'avoir  une  garde  merveilleuse  degens  d'armes, 
pour  le  garder  des  rats  et  des  souris  qui  quasy  le 
mangeoyent,  et  luy  cousloit  beaucoup  ceste  garde 
à  entretenir,  tant  que  le  compaignon  qui  avoit  le 
chat  en  fut  adverty.  Si  se  retira  devers  la  cour 
d'icelluy  roy,  pour  veoir  s'il  luy  pourroit  vendre  sa 
beste.  et  quant  il  fut  arrivé  à  la  dicte  court,  si  se 
retira  devers  les  maistres  d'hostel  et  leur  lit  assça- 
veoir  la  propriété  de  la  beste.  disant  que  si  le  roy 
l'avoit  qu'il  ne  luy  fauldroit  point  de  garde  et  que 
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cestoit  la  plus  souveraine  beste  de  quoy  jamais 
homme  ouyt  parler, et  par  cesle  beste  pourroit  sau- 
ver ledit  roy  ung  merveilleux  argent. 

Si  parla  ledit  maistre  d'hostel  au  roy  et  luy  fut 
dit  la  propriété  de  la  beste,  dont  le  roy  fut  joyeux, 
et  le  lendemain  matin  à  l'heure  du  disner,  le  roy 
flt  retirer  arrière  sa  garde,  et  le  compaignon  estoit 
là  avec  son  chat,  lequel  il  tenoit  entre  ses  bras. 
Les  tables  furent  dressées,  pain,  vin  et  viandes  des- 
sus, et  y  avoit  plusieurs  gentilshommes,  damrs 
et  demoiselles  de  la  court,  plus  de  cinq  cens  qui 
estoyent  venus  pour  veoir  le  passe-temps.  Alors  le 
roy  se  mit  à  table  et  rats  et  souris  de  venir  et  de 
saulter  sur  la  table  pour  menger  la  viande,  et  le 
compaignon  laisse  aller  sou  chat  après,  et  rats  et 
souris  de  fuyr,  et  ce  maistre  chat  les  vous  estran- 
gloit  deux  à  deux  ;  tellement  qu'en  peu  d'heures  ce 
maistre  lit  si  bonne  et  belle  bataille  qo'il  n'en  de- 
mora  pas  ung  devant  le  roy;  dont  le  roy  fut  mer- 
veilleusement joyeux  de  veoir  si  beau  passe-temps 
et  quant  vint  le  soir  à  souper  il  en  fit  autant,  mais 
il  n'y  en  vint  pas  tant  de  la  moytié,  et  quant  le  roy 
vit  que  la  beste  fut  bien  esprouvée,  il  la  print  pour 
sa  garde  et  en  donna  au  compaignon  dix  mille 
escus,  dont  il  fut  bien  joyeux.  Puis  après  print 
congé  du  roy  et  print  chemin  pour  retourner  en 
son  pays,  Après  qu'il  s'en  fut  allé,  le  roy  se  va  ad- 
viser  et  dit  à  ses  gens  Hé  :  dea  !  nous  n'avons  point 
demandé  à  ce  compaignon  que  mengeoit  celle 
beste  ;  car  possible  estaprès  qu'elle  ara  mengé  tous 
les  rats  et  souris,  qu'elle  se  lairoit  mourir  de  faim. 
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Si  fat  advisé  d'envoyer  après  luy  ung  homme 
en  poste,  lequel  y  alla  pour  lui  demander 
que  mengeoit  la  beste.  Si  luy  fut  dit  qu'elle  men- 
geoit  de  tout.  Et  ledit  poste  le  dit  au  roy,  qui  fut 
bien  esbay  ;  car  quant  les  rats  et  les  souris  furent 
tous  chassés  et  mangés,  le  povre  chat  mourroit  de 
faim.  A  ce,  dit  le  roy,  nous  sommes  tous  perdus  et 
affolés  puisque  ceste  beste  menge  tout,  elle  meurt 
de  faim,  elle  nous  mengera  trestous  ;  il  fault  que 
l'on  la  tue,  il  n'y  a  remède.  Sus  à  coup,  que  chas- 
cun  prengne  son  baston  et  qu'elle  me  soit  despe- 
chée.  Si  se  assemblèrent  tous  ceulx  de  la  maison 
du  roy  et  vont  tous  courir  après  ce  povre  chat,  de- 
dans une  grant  salle  avec  dagues,  espées.  couteaux, 
piques,  demy  piques,  javelines,  halebardes,vouge>, 
angons  et  plusieurs  aultres  sortes  de  bastons,  les- 
quels lançoient  tous  après  le  chat:  mais  jamais  ne 
luy  sceurent  faire  mal.  Car  il  se  jetoit  de  ça  de  là, 
et  en  hault  conlre  les  murailles,  tant  que  à  la  fin  il 
se  eschappa  et  s'en  vint  en  une  grant  court,  où  il  y 
avoit  ung  puis  et  saillit  sur  le  bord  de  ce  puis  à 
quasre  piez,  de  quoy  le  roy  fut  bien  esbay.  quant 
il  le  vit  là,  et  disoit  qu'ils  estoyenttous  perdus, 
puisque  on  ne  l'avoit  sceu  tuer.  Si  va  dire  inconti- 
nent qu'il  bailleroit  la  moitié  de  son  royaulme  à 
celuy  qui  le  pourroit  tuer.  Mais  nul  n'estoit  si 
hardy  de  soy  oser  aventurer  à  tuer  cel'e  beste. 
D'aventure  ung  hardy  chevalier  se  vint  présenter 
au  roy  et  dit  qu'il  estoit  délibéré  de  combattre  la 
beste,  dont  le  roy  fut  bien  joyeux.  Si  se  arma  de 
toutes  pièces  et  monta  sur  ung  bon  cheval  ,1a  lance 
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sur  la  cuisse,  comme  ung  bon  gendarme  doit  taire, 
se  vint  présenter  devant  le  roy,  luy  pria  qu'il  lit 
bon  portement.  Si  va  adviserce  povre  ebat,  qui 
estoit  encore  tout  estonné  du  tort  que  on  luy  avoit 
fait,  et  estoit  sur  le  bord  du  puis.  Si  priai  sa 
course  droit  au  puis,  la  lance  en  l'arrêt  et  vint 
frapper  au  bord  du  puis,  tellement  qu'il  rompit  sa 
lance  en  trois  pièces,  et  de  la  grant  secousse  qu'il 
lit  le  cheval  tresbocha  des  deux  pieds  de  devant, 
tant  que  le  povre  homme  d'arme  cheut  dedans  le 
puis,  la  teste  la  première.  Le  cheval  se  releva  et  le 
chat  saute  dedans  la  celle,  puis  après  se  prenl  à 
courir  devers  le  roy.  Mais  quant  le  roy  vit  que  son 
homme  d'arme  estoit  mort  et  que  le  chat  estoit 
monte,  il  dit  :  A  ce  coup  cy  suis-je  mort,  et  s'en  alla 
cacher  en  une  cave,  là  où  il  fut  trois  jours  tous 
entiers  avec  plusieurs  aultres,  sans  boire  et  sans 
menger,  et  en  tandis  le  chat  s'en  alla  cercher  quel- 
que bonne  aventure  Au  bout  des  trois  jours  le  roy 
sortit  et  tous  ses  gens,  lesquels  furent  bien  aises 
d'estre  despechés  du  chat,  mais  oneques  depuis  ne 
le  virent  et  le  compaignon  qui  l'avoit  vendu  se 
retira  en  son  pays,  avec  ses  frères,  là  où  Gt  grosse 
chère  de  l'argent  de  sou  chat.  Et  par  ainsy  vous 
pouvez  veoir  et  congnoistre  comme  ces  trois  frères 
ey  pour  estre  diligents  en  leurs  affaires  et  non 
paresseux  parvindrent  à  avoir  degrans  biens  innu- 
mérables  avec  la  peiue  qu'ils  y  prindrent. 
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LA  VINGT   ET  UNIÈME  NOUVELLE. 

Comment  le   sommelier    du  roy    François   ItT 

coucha  avec  une  ydole  de  bois. 

'y  j-n'e  chose  digne  de  mémoire,  à  Coucy  les  Bois 
t\  .1  en  Picardie,  près  de  la  Fère,  n'a  pas  long- 
-^btemps  advenue,  est  que  le  Roy,  à  présent 
Françoys  deValois.estoit  là  à  la  chasse  avec  plusieurs 
gros  seigneurs.  Le  roy  avoit  ses  officiers  logés  au- 
près de  luy  et  entre  les  aultres  avoit  ung  de  ses 
sommeliers  logé  près  de  là,  lequel  avoit  veu  une 
jeune  femme  au  logis  de  l'ung  de  ses  compaignons, 
dont  il  fut  fort  amoureux  et  appétoit  merveilleuse- 
ment à  coucher  avec  elle,  et  de  fait  venoit  souvent 
boire  et  menger  avec  ses  compaignons,  et  apportoil 
du  meilleur  vin  de  cheux  le  roy,  non  pas  pour 
l'amour  d'eulx.  mais  pour  l'amour  de  la  dame.  Tant 
y  hanta  que  ses  compaignons  s'en  apperceurent,  et 
de  fait  leur  compta  comment  il  estoit  tout  plein 
amoureux  d'elle;  mais  il  battoit  à  froid,  car  la  dame 
eut  mieulx  aymé  estre  morte  que  de  faire  ung  vi- 
lain tour.  Et  ainsy  comme  les  deux  compaignons 
dudit  sommelier  estoyent  en  leur  chambre  et  de- 
visoyentdes  amours  folles  de  leur  compaignon.  vous 
devez  sçavoir  que  leur  hoste  estoit  procureur  de  la 
paroisse  et  avoit  céans  fait  aporter  une  grant  ymage 
de  boys,  vieille  et  antique,  toute  vermoulue,  la- 
quelle avoit  servy  autrefoys  d'une  ymaige  de  Rostre 
Dame,  avec  ung  grant  cru  citix.  Si  va  dire  l'ung 
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d'eulx,  en  regardant  l'ymage  :  Je  vouldroye  qu'il 
m'eust  cousté  ung  bon  banquet,  et  que  monsieur 
le  sommelier  cust  ceste  nuyt  couché  avec  luy  oeste 
ydole  en  lieu  de  nostre  hôtesse  dont  il  est  tant 
amoureux.  —  Ha!  par  ma  foy  !  dit  l'aultre,  il  luy 
seroit  bien  deu.  Si  vont  entreprendre  tous  deux, 
qu'ils  luy  en  feionl  bien  user,  et  de  faict,  quant  ils 
le  virent  luy  vont  parler  de  ses  amours  pour  le  mettre 
en  traing.  Après  plusieurs  devises,  il  va  dire  qu'il 
vouldroit  avoir  baillé  ung  couple  d'escus  et  couché 
la  nuyt  avec  la  dame.  Dit  l'ungde  ses  compaignons  : 
Je  te  promets,  ma  foy  que  si  tu  veulx  bailler  ung 
escu  d*erre,que  je  m'en  fais  fort  de  mettre  coucher 
la  dame  de.  céans,  ceste  nuyt,  en  ton  lict  avec  toy,  et 
avec  ce  paveras  le  banquet.  A  cela,  dit  il,   il  ne 
tiendra  pas.  Alors  leur  bailla  ung  escu  à  tous  deux 
et  tirent  l'enlreprinse,  qu'ilz  l'amèneruyent  en  sa 
chambrecoucher  dedans  sou  lict,  et  leur  bailla  la  clet 
de  sa  chambre,  pour  la  mener  quant  ils  aroyent 
temps  et  espace,  et  s'en  alla  faire  son  oflice  pour 
servir  le  Roy  à  soupper.  Et  en  tandis  les  deux  com- 
paignons, qui  avoyenl  la  clef  de  la  chambre,  quant 
il  fut  nuyt,  ilx  vont  prendre  ceste  grande  y  mage 
vieille  de  bois,  et  la  vont  très  bien  coyfer  d'un  beau 
curvechef  et  la  mirent  au  lict  entre  deux  beaulx 
draps,  tout  ainsy  coyffée  qu'elle  estoit,  et  avoit  le 
visage  tourné  devers  la  ruelle  du  lict,   très  bien 
couverte,  puis  après  le  vont  appeler  :  Monsieur  le 
sommelier,  vous  avez  cela  que  tant  avez  désiré; 
tenez  vostre  promesse,  car  elle  est  couchée  dedans 
vostre  lict  il  y  a  plus  d'une  heure.  —  Ah  !  par  ma 
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toy.  dit  il.  je  la  veulx  veoir.  Alors  s*en  vont  tous 
trois  en  la  chambre,  et  celuy  qui  ne  avoit  la  clef 
ouvra  l'huys  tout  doulcement  et  entra  dedans  avec 
une  chandelle  allumée.  Les  rideaux  du  lict  es- 
toyent  tirés,  et  les  tira  ung  petit,  en  luy  disant 
qu'elle  dormoit  en  la  monstrant  au  sommelier,  et 
quant  il  la  vit  ainsy  eoyffée,  il  se  contenta  aulcu- 
nement  et  pensoit  sans  point  de  faulte  que  ce  fut 
elle. 

Si  sortirent  tous  hors  de  la  chambre  et  luy  em- 
porta la  clef  et  s'en  allèrent  tous  trois  banqueter 
et  faire  bonne  chère  à  l'eschansonnerie  du  roy. 
Après  que  chascun  fut  retiré,  monseigneur  le  som- 
melier, qui  aToit  fait  bonne  provision  pour  ban- 
queter avec  sa  dame,  s'en  vint  en  sa  chambre  et 
trouva  encore  là  la  dame,  dormant  ce  luy  sembloit. 
Si  se  despouilla  tout  doulcement  tout  nud  et  se 
jetta  au  lict,  cuydant  venir  embrasser  la  dame  tout 
doulcement:  mais  quant  il  la  trouva  si  très  dure, 
il  fut  bien  estonné  et  eut  grant  frayeur  et  se  leva 
tout  souldain  et  print  la  chandelle,  puis  regarda  et 
vit  que  c'estoit  cest  grant  dyable  d'ydole.  laquelle 
il  avoit  veu  au  logis  de  ses  deux  compaignons.  Si 
lut  bien  esbay  et  marry  tout  ensemble  et  jettoit 
tout  par  terre  en  disant  en  luy  mesme,  que  par  la 
mort  bieu ,  ses  deux  compaignons  s'en  repenti- 
royent.  Si  se  coucha  tout  doulcement.  bien  marry 
el  dolent  du  tour  qu'ilz  luy  avoyent  joué.  Et  se 
endormit  jusqu'au  jour.  Mais  vous  devez  - 
que  les  deux  compaignoxi  ne  se  tindrent  pas  à 
tant  qu'ils  ne  l'allassent  dir?  aux  plus  grans  moc- 
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queurs  de  la  court,  lesquels  vindrent  le  matin  en 
luy  apportant  à  desjenner  pour  le  traveil  qu'il 
avoiteu  la  nuyt,  lequel  en  eut  >i  graut  liontt-  qu'il 
eusl  mjuIu  estre  à  cent  lieues  de  la;  mais  il  talluit 
qu'il  le  priai  en  patience, 


LA  VINGT-DEUXIÈME  NOUVELLE. 

D'une  vieille  à  qui  le  diabU   donna  ur  et  argent 

pour  faire  que  uny  hum  me  ti  M  femme  qui 
bien  s'entr'aymoient  eussent  noi  i  ensemblet  la- 
quelle  chose  elle  fit  el  y  «y  nu  son  urgent* 

y-2  \  dit  une  chose,  laquelle  est  bien  véritable, 
'-I  J  qu'une  mauvaise  lemnie  s«;ait  ung  art  plus  tin 
°^yquele  diable.  Anssy  est  ilvray,  carunel 
vini  qu'il  y  avoit,  en  la  \illede  Troyes,ung  bon  mar- 
cjtantavec  sa  l'emme,  lesquels  Beentr'aymoyenttant 
l'ung  et  l'aultre,  que  n  eal  pas  a  d»-:n\  et 

ne  pouvoyent  estre  l'ung  sans  l'aultre.  Or  esloil  le 
diable  t'oit  emieux  de  l'amour  que  avoyent  cest 
liuinme  et  femme  ensemble,  tellement  qu'il  mettoit 
toute  sa  cure  à  les  l'aire  tencer  ensemble,  mais  ja- 
mais  n'en  povoit  venir  à  bout,  et  si  avoit  jà  bien 
sept  ans,  qu'il  estoit  tous  les  jours  après.  si  se 
advisa  puisqu'il  n'en  povoit  venir  à  bout,  qu'il  y 
mettrait  quelqu'aultre  après.  Alors  se  desguisa  le- 
dit diable  et  se  mit  en  forme  d'ung  homme;  luj 
estant  aux  champs,  se  mit  dessoubz  ung  arbre,  lai- 
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sant  semblant  de  soy  reposer  à  terre  et  avoit  de- 
\ant  luy  force  d'or  et  d'argent,  et  faisoit  semblant 
de  le  compter.  Alors  passa  par  là  une  vieielle  ma- 
querelle  qu'il  coagnoîssoit  bien,  et  quant  ceste 
femme  vit  cesl  bomme  avec  tant  d'argent,  si  fut 
bien  esbaye,  et  luy  demanda  qui  le  luy  avoit  donné. 
—  Hé  dea!  dit-il. et  que  en  avez  vous  affaire?  Il  est 
à  moy  bien  loyaument. 

Si  luy  répondit  la  vieille:  Je  vouldroye  bien  en 
avoir  aultant. 

—  Ah!  vraiment, luy  reponditlediable.il  est  bien 
en  vostre  commandement  et  d'aultre  avec,  mais,  si 
vous  me  voulez  faire  quelque  service  que  je  vous 
diray  bien,  je  vous   donneray  tout  cet  argent  icy. 

—  Saint  Jehan,  dit-elle,  je  suis  contente  moyen- 
nant que  je  le  puisse  faire. 

—  Vous  le  ferez  bien,  dit-il,  si  vous  voulez.  Lors 
luy  va  dire  :  Vous  congnoissez  bien  ong  tel  homme 
et  une  telle  femme  ? 

—  Il  est  vray.  dit  la  vieille. 

—  llfault,  dit  il,  que  vous  facieztant  qu'ilzn'ayent 
pins  à  s'entr'aymer  et  qu'ils  se  battent  ï'ong 
l'aultre  et  ayent  noyse  ensemble,  et  si  vous  faites 
cela,  je  vous  bailleray  tout  cet  argent  cy  et  davan- 
tage. Si  vous  avez  à  faire  de  moy.  je  suis  en  vostre 
commandement. 

—  Ah!  vraiment,  dit  la  vieille,  à  cela  ne  tiendra- 
t-il  pas.  Si  luy  bailla  tout  son  argent  en  luy  recom- 
mandant l'affaire.  Alors  part  la  vieille  et  s'en  va 
pensant  comme  elle  fer-  lignes;  et  s'en  %  in  t 
premièrement  à  la  femme,  lui  demandant  comme 
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elle  se  porloitel  luy  fist  une  grande  congnoissance. 
Après  plusieurs  paroles  dictes  entre  elles  deux,  luy 
va  commencer  à  dire  ainsy  :  M  ayst  Dieu,  madame, 
je  suis  bien  marrie  que  vostre  mary  ne  vous  est 
d'aussi  bonne  sorte  que  vous  luy  estes  ;  ce  seroil 
upg  gros  plaisir  pour  luy  et  pour  vous. 

—  Comment  !  dit  la  dame,  mon  mary  !  Il  n'y  ;i 
homme  au  monde  qui  ayme  mieulx  sa  femme  qu'il 
i;iit  nioy,  et  le  croy  ainsy. 

—  Hélas!  ma  mye,  dit  la  vieille,  vous  ne  sçavcz 
pas  tout,  car  je  vous  promets,  par  ma  foy,  qu'il  fait 
semblant  de  vous  aymer;  mais  il  eu  ayme  bien  une 
aullre  que  vous,  qui  est  belle,  jeune,  gentille  et 
gorgiase,  car  je  la  congnois  bien. 

—  Si  luy  respondit  la  jeune  femme  :  Je  ne  puis 
entendre  cela,  car  mon  mary  ni'aum  bien,  je  le  scay 
certainement. 

—  Ha!  lia!  mamye,  dit  la  vieille,  que  vous  estes 
bien  abusée!  11  nous  fait  ainsy  bonne  chère,  afin 
que  ne  nous  donniez  melancolyedel'aultre,  etvraye- 
iiient.  puisque  vous  estes  ainsy  asseurée,  devant 
qu'il  soit  d'huj  en  trois  jours,  je  vous  en  monstre- 
ray  l'expérience,  car  il  luy  a  promis  robbe,  cotte 
et  chapperon,  et  moj  mesme  les  dois  venir  quérir, 
et  puis  vous  verrez  bien  si  je  mens.  Et  adieu  vous 
dis,  car  je  m'en  vois  à  mon  affaire. 

Lors  print  congé  d'elle  et  s'en  alla,  et  alors  la 
pouvre  jeune  femme  demora  là  toute  pensive,  la- 
quelle dès  lors  en  avant  va  commencer  à  songier 
contre  son  mary  et  à  le  regarder  de  costé.  Puis 
advint,  quelque  peu  de  temps  après,  que  la  rèiUe 
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cherchoit  tousjours  cest  homme  hors  de  sa  maison, 
et  d'aventure  le  va  rencontrer  en  ung  lieu  à  l'es- 
cart.  Si  luy  demanda  s'il  avoit  point  quelque  bon 
drap,  pour  luy  faire  une  robbe,  cotte  et  chaperon. 
Il  luy  respondit  que  ouy. 

—  Ah  !  vraiment,  dit  la  vieille,  sire,  je  vous  iray 
demain  veoir.  car  il  y  a  longtemps  que  je  vous  con- 
gnois  en  tout  bien  et  en  tout  honneur,  et  aymeroye 
mieulx  que  vous  eussiez  mon  argent  que  ung 
aultre. 

—  Vrayemcnt.  dit  le  marchant,  je  vous  remercie, 
et  aussypour  l'amour  de  lacongnoissance,  je  vous 
vouldroye   faire  meilleur  marché  qu'à  ung  aultre. 

—  En  bonne  foy,  dit-elle,  je  vous  remercie.  Ha  ! 
le  bon  temps,  dit-elle,  que  j'ay  veu  aultrefoys  ! 
Quej'ay  congneu  feu  vostre  père,  qui  estoit  si  très 
bonhomme  que  rien  plus,  et  que  je  suis  marryc 
que  vous  n'ayez  rencontré  aussy  bonne  partye. 
comme  vous  estes  bon  homme. 

—  Comment  !  dit  le  marchant,  ma  commère. 
Pourquoy  dites-vous  cela? 

—  Se  m'ayst  Dieu,  dit-elle,  pour  vostre  femme; 
car  elle  ne  vous  est  pas  loyale  comme  vous  luy 
estes. 

Répondit  le  marchant  :  Je  ne  pense  pas  que  en 
toute  la  ville  de  Troyes  il  y  ayt  une  plus  honneste 
femme  que  est  la  mienne. 

A  ce  dit  la  vieille  :  Vous  ne  srnvoz  pas  tout,  mais 
donnez  vous  garde  de  vos  besoiiLnes.  Je  vous  pro- 
mets ma  foy,  qu'il  va  ung  jeune  gallantqui  l'entre- 
tient; et  vous  vous  en  appercevrez  bientost  ;  mais 

8. 
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laissons  tout  cela,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'amène 
pour  parler  à  vous;  mais  sans  point  defaulte,  si  je 
ouys  dire  quelque  chose  de  mal  de  vous,  je  vous 
promets  que  je  le  vous  fera  y  assçavoir;  et  adieu 
vous  dis,  je  m'en  reroyi  :  je  \iemlray  le  mutin 
quérir  du  drap.  Puis  print  eonyi*  de  luy;  elle  mar- 
chant s'en  va  bien  marry  «!•  ■  qu'il  avoit 
ouyes,et  non  sanscaus\  i  i  s'en  riedl  en  sa  maison; 
»'t  va  commencer  à  gronder  contre  sa  femme  et 
elle  d'anltre  costë  encore  plus  fort,  Uint  qu'il/,  ne 
povoyent  durer  ensemble.  Le  lendemain  au  matin, 
la  vieille  ne  faillit  pas  i  revenir  quérir  du  drap  et 
le  marchant  luy  en  vendit  celtqn'eHedenumdoit,  el 
le  paya  et  content;».  Puis  après  elle  t'en  va  et  en 
sortant  de  la  maison,  elle  nmnstioit  le  drap  à  ta 
dame  de  céans,  comme  en  disant  :  Voilà  le  drap 
que  je  vous  avoye  dit  que  j'emporte,  pour  la  dame 
par  amour  de  rostre  mary. 

Peu  de  temps  après,  la  vieille  vint  parler  à  la 
femme  du  mai  chant,  et  puis  luy  dit  :  Or  ea,à08Ste 
heure  ne  avez  vous  pas  bien  coagnen  la  vérité  du 
drap  que  j'ay  emporte?  —  Si  respoudit  la  dame  : 
j'en  suis  assez  asseurée,  je  n'en  demande  plus. 
Plut  à  Dieu  que  je  fusse  morte  !  —  Ah  !  ah  !  dit  la 
•vieille,  je  vous  l'avoye 'toujours  bien  dit  que  ainsi 
seroit.  Mais  sçavez  vous,  ma  mye  ,  il  t'aull  prendre 
«•n  patience  ce  qu'on  ne  peut  empescher.  —  Hélas! 
dit  la  jeune  femme,  la  patience  est  bien  forte  à 
prendre  !  Et  je  vous  promets,  dit  la  vieille,  que  si 
vous  me  voulez  croire  et  vous  voulez  payer  le  ban- 
quet je  vous  meltray  hors  de  toutes  ces  fantaisies, 
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et  vous  enseigneray  comme  vostre  mary  n'ara  ja- 
mais affaire  à  d'aultres  femmes  qu'à  vous.  —  Hélas  '. 
ma  mye,  dit  la  jeune  femme,  jeseroye  la  plus  heu- 
reuse femme  du  monde.  —  Or,  sçavez  vous,  dit  la 
vieille,  qu'il  fault  que  vous  faciez.  Au  soir,  quant 
vostre  mary  dormira  bien  fort,  prenez  moy  de  bon- 
nes forces  ou  ciseaux  et  luy  coppez  trois  poils  de 
la  barbe,  et  les  portez  tousjours  avec  vous,  et  je 
vous  promets  que  tandis  que  vous  les  arez,  jamais 
n'ara  affaires  à  d'autres  femmes  qu'à  vous.  —  Ah 
saint  Jehan  !  dit  la  jeune  femme,  jeferny  bien  cela. 
Âinsy  fut  la  conclusion  prinse  et  le  jour  ordonné 
pour  ce  faire,  et  prindrent  congé  l'une  de  l'aultre. 

Or,  est  il  ainsy  que  durant  ces  entrefaites,  le 
mary  et  la  femme  estoyent  tousjours  en  noise  et  en 
débat,  et  ne  povoyent  a  pointer  l'ung  avec  l'aultre. 
Si  rencontra  ung  jour  la  vieille  le  mary  et  le  salua 
honnestement  et  luy  dit  :  Ab  !  ah  !  mon  voisin,  mon 
amy,  il  y  a  deux  jours  que  je  vous  cerche  pour 
vostre  proffit  ;  je  vous  l'avoye  tousjours  bien  dit 
que  il  en  iroit  tousjours  ainsy.  Vostre  femme  et  son 
paillait  ont  enlreprins  de  vous  copper  la  gorge, 
car  je  l'ay  sceu  certainement  et  pour  tant  donnez 
vous  en  de  garde. —  Comment,  dit-il,  est  il  possi- 
ble cela?  —  Vous  le  verrez  bien,  dit  la  vieille,  et 
vous  en  donnez  de  garde.  Lors  print  congé  de  luy 
et  adieu. 

Lors  le  mary  fut  bien  estonué  et  se  donna  garde 
de  son  affaire,  et  ung  soir  ensuyvant  environ  la  mi- 
nuit, va  faire  semblant  de  dormir  et  ronfloit  bien 
fort.   Lors  fut- il  avis  à  sa  femme  qu'il    dormoit 
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bien  fort  et  priât  ses  forces  bien  doulcement  pour 
luy  coppcr  de  la  barbe  et  ainsy  qu'elle  l'empoi- 
gnoit  au  menton;  il  la  vint  empoigner  parla  gorge 
et  la  cuida  estrangler.  Ali  !  paillarde,  dit  le  mar- 
chant, me  veux-tu  ainsy  tuer?  Lors  se  lève  et  la 
battit  tant  qu'il  la  cuida  faire  morir,  et  par  ainsy 
furent  en  noise  et  <mi  diseort.  Lt  voila  comme  la 
vieille  gaingna  l'argeot  do  diable,  et  pour  ce  dit- 
on  communément  que  la  femme  sçait  ung  art  plus 
que  le  diable,  d'antennes  qu'il  va  ;  car  il  s'en  trouve 
quelque  peu  de  bonnes,  et  Dieu  nous  en  doint 
trouver  à  ceulx  qui  en  ont  affaire. 


LA  VINGT-TROISIÈME  NOUVELLE. 

D'ung  jeune  compaignon  qui  te  donna  au  diable 

pour  avoir  une  jeune  fille  en  mariage  et  comme 
il  fut  rescous  du    diable  par  la  ânesse  de  sa 

femme. 


y.1  l  n'est  rien  si  véi 
^  J  -  de  Languedoc  il 
?$/ gnon,  lequel  estoil 


yj  l  n'est  rien  si  véritable  que  une  foys  au  pays 
:|  \  avoit  ung  jeune  compai- 
>stoit  merveilleusement  amoureux 
d'une  jeune  fille,  laquelle  estoit  sa  voisine  d'assez 
près,  et  tant  l'aymoit,  qu'il  n'en  dormoit  ne  nuit 
ne  jour,  car  aullie  pensement  n'avoit  que  cestuy 
là.  Mais  celle  amour,  dont  il  aymoit,  estoit  leablc 
et  honneste  et  la  desiroit  avoir  à  mariage  ;  mais  le 
père  et  la  mère  de  la  Glle  n'y  voulurent  entendre, 
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et  de  fait  ledit  jeune  compaignon  la  fit  demander 
par  ses  parens  et  arays  aux  père  et  mère  d'elle. 
Mais  elle  luy  fut  refusée  tout  à  plat,  dont  il  en 
print  si  grant  mérencolie  qu'il  en  cuidoit  morir,  et 
fut  longuement  malade.  Après  qu'il  fut  ung  peu 
guéry ,  il  se  mit  à  promener  Lors  la  ville,  aux 
champs,  tout  pensif  et  mérencoliqiie,et  va  rencon- 
trer ung  homme,  qui  luy  demanda  qu'il  avôit,  et  il 
luy  fit  response  :  qu'il  estoit  toul  merencolique,  et 
de  fait  luy  compta  tout  son  affaire,  et  comme  il  es- 
toit  amoureux  de  ceste  belle  fille.  Alors  luy  dit  cest 
homme  que,  s'il  le  vouloit  bien  contenter,  qu'il  luy 
feroit  jouyr  de  ses  amours  et  luy  feroit  espouser 
ceste  belle  fille.  Lors  luy  répondit  le  compaignon, 
qu'il  n'estoit  chose  qu'il  ne  fist  pour  l'avoir  et  qu'il 
luy  donneroit  plustost  tout  son  bien.  Lors  luy  res- 
pondit  qu'il  n'avoit  que  faire  de  biens  et  qu'il  en 
avoit  assez  ;  mais  s'il  se  vouloit  donnera  luy,  qu'il 
estoit  content.  —  Comment,  donner  dit  le  com- 
paignon, et  qui  es  lu?  —  Je  suis,  dit-il,  ung  dia- 
ble ;  mais  n'aye  point  de  paour,  je  te  promets  que 
je  ne  te  feray  point  de  mal.  Escoute  moy  ung  peu, 
je  le  feray  espouser  ceste  fille,  et  du  jour  que  tu 
Taras  espousée,dix  ans  après  justement,  tu  seras  à 
moy  ;  moyennant  que  si  tu  me  monstres  au  bout 
des  dix  ans,  une  besle  que  je  ne  puisse  congnois- 
tre,  tu  t'en  iras  franc  et  quitte  el  ne  tedemanderai 
jamais  rien.  Lé  compaignon  voyant  ce  beau  traicté 
et  le  terme  qu'il  avoit,  s'y  accorda  incontinent.  Et 
lediable,  après l'apointement  fait,  s'en  va,  et  peu  de 
temps  après,  les  parens  el  amys  de  la  fille  allèrent 
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cercher  le  compaignon  et  luy  firent  espouser  la 
fille  incontinent. 

Après  le  mariage  fait,  le  jeune  marié  fit  grand 
chère  avec  sa  femme  longue  espace  de  temps,  tant 
et  si  longuement,  que  le  terme  des  dix  ans  se 
aprochoit  et  se  commençoit  desjà  fort  à  soucier  et 
estoit  tout  mcreneolique,  tant  que  sa  femme  s'en 
aperceut,  qui  luy  demanda  qu'il  avoit;  mais  il  ne 
luy  en  vouloit  rien  dire  ;  et  tant  elle  le  pressa, 
qu'il  luy  confessa  toute  la  vérité  et  comment  il 
s'estoit  donné  au  diable  pour  l'avoir,  moyennant 
qu'il  luy  monstrast  une  beste  qui  ne  sceut  con- 
gnoislre  dedans  le  terme  de  dix  ans,  lequel  se 
aprochoit  fort.  —  Voire,  mais,  ce  dit  sa  femme, 
en  luy  monstrant  une  beste  qu'il  ne  sauroit  con- 
gnoistre,  en  serez-vous  quitte  de  luy  ? —  uuy  dea, 
dit-il,  le  marché  est  ainsy  fait.  —  Et  combien  y 
a-t-il  plus  de  terme?  dit  la  femme.  —  11  n'y  a  pins 
que  huit  jours,  dit-il.  —  Alors,  dit  la  femme,  mon 
amy,  ne  vous  souciez,  le  bon  Dieu  nous  aydera  et 
ferons  si  bien  qu'il  ne  vous  ara  jà.  Or,  vient 
arriver  la  veille  du  jour,  que  la  femme  dit  à  son 
maiy:  Mon  amy,  je  m'en  voys  ceste  nuyt  chez  ma 
mère,  et  ne  coueheray  point  avec  vous  ceste  nuyt; 
mais  levez  vous  demain  de  grant  matin,  et  allez 
à  la  messe,  et  quant  vous  reviendrez,  vous  trou- 
verez en  la  chambre  la  beste  que  vous  luy  monstre- 
rez,  laquelle  il  ne  saia  eongnoistre. 

El  quant  vint  le  lendemain  matin,  la  femme  se 
mist  toute  nue  et  se  frotta  toute  de  glux,  puis 
descousit  la  coycte  d'ung   lit  et  se   mist  dedans. 
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puis,  elle  sortye,  se  mist  à  quatre  pieds  et  chemi- 
nai! à  rebours  parmy  la  chambre  el  son  mari  \a 
arriver.  Quant  il  la  vit,  il  ne  sçavoit  que  c'estoit,  et 
lot  mesnie  ne  la  congnoissoit  pas.  Si  sault 
dehors  de  sa  maison  et  trouva  le  diable  qui  le 
venoit  quérir.  —  Or  ça,  dit-il,  je  te  suis  venu 
quérir,  que  veux-tu  dire?  —  Moy,  ce  dit  le  pouvre 
homme  bien  estonné,  je  suis  prêt  à  tenir  pro- 
messe, je  te  veux  monstrer  une  beste  que  tu  ne 
searas  congnoistre.  —  Voyons  la  donc,  dit  le 
diable.  Si  le  mena  en  sa  chambre,  et  luy  monstra, 
et  quant  le  diable  la  fit,  il  fut  bien  estonné  et  la 
regardoit  et  devant  et  derrière.  Une  foys  cheminoit 
en  avant,  l'autre  en  arrière,  et  puis  il  regardoit  ses 
cheveulx  qui  couvroyent  toute  la  teste,  d'aultre 
custé  regardoit  une  grande  fendasse  et  pensoil 
que  ce  fut  la  bouche  de  la  beste  ;  avec  cela  elle 
tstoit  toute  couverte  de  plumes  avec  la  glu  qui  la 
tenoit  et  ne  savoit  quelle  beste  ou  oyseau  portoit 
telle  plume;  de  ces  cheveux,  pensoit  que  ce  fust 
la  queue  de  la  beste,  tant  la  regarda  qu'il  ne  sceut 
oncques  devigner  quelle  beste  c'estoit,  - 
s'en  alla  et  quitta  le  pouvre  homme, 
au  bout  de  son  sens.  Dont  il  eschappa  de  g  - 
péril  a  l'aveu  de  sa  femme.  Et  par  ainsy  vouï 
pouvez  veoiret  congnoistre  que  une  lionne  femme 
et  habile  sçait  beaucoup. 
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LÀ  VINGT -QUATRIEME  NOUVELLE. 

Comment  ung  ab!>c  trouva  moyen  d'espargner  ion 
vin  que  trop  à  la  légère  il  avoit  promis. 

f\_2r  n  une  belle  abbaye  de  ceste  province  de  Tou- 
/p-  raine,  lut  na^ue.e  un-  abbe,  moult  pourvu 
(t-t^dc  biens  mondains,  et  pour  tant  qu'il  avoit 
tels  biens  et  n  n  quantité  il  estoit  du  tout 

avaricieux  et  chiche  en  toutes  choses.  Neaul moins 
ce  beau  père  estoit  gourmant  et  a>moit  moult  In 
bonne  chère,  le  gibier,  le  poisson  «•(  les  bonnes 
viandes,  comme  lièvres,  connils.  perdris,  orlolans. 
gehnetes  saulvaiges  ou  du  Mayne,  alaudes  d'Or- 
léans, poissons  de  mer  ou  de  rivière  comme  lam- 
proyes,  anguilles,  carpes,  mollets,  tanches, 
turbots  et  brochets,  volailles  jeunes  et  grasses,  ay- 
gneaux  rostis  et  aulties  morceaux,  tels  qu'il  con- 
\ient  à  gens  religieux.  Il  avoit  dans  sa  cave  des 
\ins  de  tous  pays,  e'esl  i  dire  des  meilleurs  crus, 
vins  de  Beaone  et  de  Bourgogne,  do  Bouidessu, 
de  Grave,  d'Orléans,  de.  Bonrgueil,  de  Roehecor- 
bon,  voire  aussy  de  Vouvray,  tous  vins  délectables 
et  bien  prisés  du  bon  père.  Advint  un  jour  par 
adventure,  c'estoit  le  jour  de  sa  feste,  que  damp 
abbé  ûtung  grant  convive  dedans  son  logis.  Moult 
doyens  estoyent  venus  assisterai!  servive  dedans 
l'abbaye  et  luy  faire  honneur.  A  la  On  du  convive 
qui  fut  bon  et  bien  ordonné,  l'abbé  saichant  qu'il 
en  avoit  sa  part,  fit  apporter  ung  certain  vin  grec, 
dont  la  bonté  et  la  qualité  parfaicte  firent  exclamer 
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les  convives  le  curé  de  Saint-Pierre  des  Corps  sur- 
tout crioyt  plus  hault  que  les  aultres,  disant  que  ce 
n'estoit  pas  du  vin,  mais  bien  vrayes  larmes  du  bon 
Dieu  et  tant  s'exclama  que  damp  abbé  flatté  en  soy 
et  que  le  vin  qu'il  avoit  déjà  bu  avoit  mis  en  gaieté, 
dit  contre  son  usage  :  Il  est  à  vostre  service,  c'est 
ung  petit  tonneau  que  j'ay  receu  n'a  pas  longtemps 
et  que  je  viens  de  percer.  Le  curé  respondit  :  Dieu 
vous  gart,  dans  deux  jours  je  festoyé  quelques  amis; 
s'il  vous  plaisoit  m'en  donner  une  bouteille  nous 
beurions  à  vostre  santé.  Le  curé  n'eut  pas  plustot 
prononcé  ces  paroles,  que  damp  abbé  regretta  les 
siennes.  Toutes  foys  comme  il  es  toit  trop  tard,  ii 
dit  queouy;  et  le  curé  bien  resjouyà  ung  jour  de  là 
envoya  un  sien  valet  au  logis  de  l'abbé,  avec  une 
bouteille  d'assez  forte  amplitude,  c'estoit  une  de 
ces  bouteilles  que  les  faucbeux  ont  coustume  de 
porter  aux  champs  au  temps  de  la  fenaison,  tenant 
double  pinte  et  le  reste.  Le  valet  arrivé  fit  sa  re- 
queste  à  l'abbé,  demandant  qu'il  luy  plaise  luy  don- 
ner la  bouteilledudit  vin.  A  iavuedeceste  bouteille 
damp  abbé  fut  moult  esbahy,  à  peu  fut  qu'il  ne  pas- 
mat.  Il  ne  disoit  mot,  pensant  en  soy  quel  moyen 
il  trouveroit  pourespargner  son  vin  et  non  remplir 
ceste  bouteille  ;  incontinent  qu'il  eut  ung  peu 
songé,  il  trouva  son  fait,  et  fit  mettre  la  bouteille 
à  terre,  puis  dit  au  valet,  qu'il  falloit  qu'il  allast 
appeler  sa  chamberière,  qui  estoit  au  jardin  et  ce 
pendant  qu'il  y  va,  damp  abbé  ramasse  dans  sa  cour 
deux  ou  trois  cailloux  bien  durs  rentre  en  la  salle 
et  les  jetta  dans  la  bouteille.   Quant  le    valet  et  la 
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chamberièrc  furent  arrivés.  Or  ça,  bel  ainy,  dit 
l'abbé,  par  avant  que  de  mettre  mon  vin  en  ta 
bouteille,  si  faut  il  quelle  soit  claire  et  nette.  Sent- 
elle  bon?  Puis  l'ayant  sentie  :  Oh  que  nenny!  dit-il, 
elle  ne  sent  pas  bon.  Voilà  de  l'eau,  rince  la  d'a- 
bord comme  il  faut.  Le  valet  met  ung  peu  d'eau 
dans  la  bouteille,  puis  la  secoue  en  bas,  en  haut, 
à  dextre  et  à  senestie.tant  fort  qu'il  peut;  mais  en 
la  secouant  les  cailloux  heurtent  la  bouteille,  qui 
se  brise,  et  font  que  par  les  fentes  l'eau  issist  de 
toutes  parts.  Oh  !  double  bélitre,  mon  amy,  qu'est 
cecy?s'escriadampaljbe.^uoy  la  bouteille estoit donc 
fendue,  et  si  j'avoye  mis  mon  vin  dedans  il  se  fut 
ainsy  tout  respandu.  Hé  que  auroit  dit  ton  maistre' 
Puis  s'approchant  de  sa  cheminée.  Je  ne  veux  pas, 
dit-il,  ce  néantmoins,  que  lu  retournes  les  mains 
\ides  vers  le  curé,  mon  amy.  Et  détachant  une  pe- 
tite bouteille,  pendue  à  ung  clou,  qui  estoit  en\i- 
ron  d'ung  tiers  de  pinte,  il  la  fit  emplir  et  la  donna 
au  valet  en  luy  disant  :  Voilà  pour  réparer  ta  mala- 
dresse, mais  dis  bien  à  ton  maistre,  qu'une  aultre 
l'oys  en  te  donnant  une  bouteille,  il  fasse  plus  d'at- 
tention à  son  épaisseur  qu'à  sa  grandeur. 
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LA  VINGT-CINQUIÈME  NOUVELLE. 

Des  trois  jouvenceaux  qui  rencontrèrent  trois 
fées,  et  ce  qui  leur  advint  des  dons  que  lesdites 
fées  leur  octroyèrent, 

r  devez  sçavoir  qu'au  temps  passé  advint, en 
>j  Poitou,  une  aventure  bonne  à  garder  en 
1  mémoire.  Vrayestqu'àLuzignanestoyent  trois 
jouvenceaux,  fils  d'ung  riche  seigneur  duditlieu, 
lesquels  s'aymoyent  moult  grandement  pour  tant 
qu'ils  estoyent  beaux,  gracieux  et  de  nature  dé- 
bonnaire telle  qu'il  convient  à  jeunesse.  Advint 
une  foys  qu'ils  voyageoient,et  quen  traversant  une 
foret  pendant  la  nuit,  ils  rencontrèrent  trois  jeu- 
nes fées  de  la  cour  de  Meiusine  ,  belles,  plaisantes 
et  gracieuses  à  merveilles.  Voyant  venir  les  jouven- 
ceaux, elles  les  prièrent  de  danser  avec  elles  quel- 
ques unes  des  bonnes  danses  qu'elles  souloyent 
danser  au  royaume  de  féerie.  Les  jouvenceaux 
s'aecordèrent  voulentiers  à  leur  requeste,  attirés 
parla  grande  beauté  d'icelles  fées.  Par  quoy,  cha- 
que fée  print  son  jouvencel  en  telle  manière,  qu'ils 
dansèrent  toute  la  nuit:  si  que,  en  dansant,  capri- 
colant,  saultant,  s'appellant,  se  respondant.  s'ar- 
restant,  se  regardant  amoureusement,  se  reposant, 
se  cachant,  voire  même  jouant  à  ceitain  jeu  dont 
les  fées  ne  se  lassent  mie  non  plus  que  les  femmes 
mortelles,  le  jour  s'apparut  dont  furent  moult  es- 
bayes  les  fées  qui  ne  l'attendoyent  point  si  los*. 
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Adonc  la  plus  ancienne  print  la  parolle  et  dit  aux 
jouvenceaux:  0  doux  amis,  mes  sœurs  et  moy 
sommes  contrainctes  de  retourner  au  royaume  de 
féerie  avant  le  jour,  mais,  6  beaux  jouvenceaux! 
ayans  veu  vostre  libérale  voulenté  et  la  peine  qu'a- 
vez prinse  pour  l'amour  de  nous,  semblablement 
le  plaisir  que  nous  avez  donné,  nous  vous  octroyons 
à  cbascun  pour  sa  use  ung  don,  à  scavoir, 

que  le  souhait  que  ehascun  teia  luy  adviendra  cer- 
tainement,et  pour  tant, si  vous  estes  sages  ne  sou- 
haiterez chose  qui  ne  vous  soit  profitable  ou  a 
honneur. 

Aussi  tosl  qu'icelle  fée  eust  fini  son  dire,  elle 
disparut  et  les  aultres  aussy  et  oncques  depuis  les 
trois  jouvenceaux  n'en  entendirent  parler. 

Demeurés  seuls,  les  jouvenceaux  lurent  moult 
d'une  telle  aventure,  mais  peu  à  peu  ils 
reprindrent  leurs  esperits,et  commencèrent  leur 
chemin  pour  retourner  à  Lusignan;  tout  en  chemi- 
nant devisèrent  longuement  des  trois  jeunes  fées, 
de  leur  grande  beaulté  et  gentillesse.  Si  va  dire 
l'ung  :  Elles  ne  sont  myo  libérales  que  belles;  nr 
vous  souvient  il  plus  du  don  quelles  nous  ont  oc- 
troyé en  partant  et  des  souhaits  qui  nous  doivent 
advenir?  —  Voire,  dit  l'aisné  ;  mais  pour  moy  je 
n'ay  que  faire  de  souhaiter  richesses,  ne  puissance. 
terre,  ne  argent,  je  suis  l'aisné  et  par  loy  d'héri- 
taige,  le  chasteau  de  nostre  père  me  doit  advenir. 
Mais  vous  aultres,  advisez  et  faites  tels  souhaits 
qu'a  ['advenir  ayez  comme  moy  puissance  et  riches- 
ses à  vostre  souûisance.  Voire,  dirent,  les  aultres. 
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noussouhaiteronsbien  ainsy  comme  vous  dites,  se 
Dieu  plaist,  mais  ne  ferons  par  avant  vous  qui  estes 
l'aisné  :  faites  vostre  souhait  qui  puisse  vousestre 
à  honneur,  à  vous  ou  à  vostre  maison. —  >'onferay, 
respondit  il. —  Si  ferez,  dirent  les  aultres,  puisque 
êtes  l'ainé. —  El  non.  de  par  dieu,  dit  l'aîné  puisque 
je  n'ay  rien  a  souhaiter.  —  Ah  saint  Jehan  !  dit  le 
puisné.  puissiez  vous  perdre  un  œil,  pour  vostre 
malle  voulenté.  Et  aussitost  qu'il  eut  ceste  parole 
dite,  il  sortit  ung  œil  de  la  teste  de  l'aisné  qui 
cheut  à  terre.  Adoncques  cestuy  cy,  se  sentant  bor- 
gne, se  print  à  crier  plus  hault  qu'ung  aveugle,  et 
à  mauldire  son  frère  par  mainte  et  mainte  parole, 
qui  lui  avoit  ainsy  souhaité  son  mal  ;  et  le  plus  jeune 
frère,  voyant  son  frère  ainsné  qu'il  aymoit  grande- 
ment ainsy  devenu  borgne,  se  print  à  plorer  et  à 
mauldire  haultement  le  malheureux  souhaiteux,  et 
dit  dans  sa  colère  :  Ah  !  malheureux,  toy  qui  à  la 
malle  heure  as  souhaité  que  nostre  aisné  perdist 
ung  œil.  puisses  tu  avoir  perdu  les  deux  !  Aussitost 
ceste  parole  dite  les  deux  yeux  du  puisné  luy 
issirent  de  la  teste  et  cheurent  à  terre,  et  le  dit 
puisné  se  print  à  crier  et  à  mauldire  son  frère, 
disant  haultement  :  Las  !  moy,  que  feray-je  mainte- 
nant moy  qui  par  ton  desloyal  souhait  ay  perdu  la 
vue  et  ne  puis  veoir  ma  route! 

Lors  se  print  à  dire  l'aisné  :  Mes  frères,  escoutez  : 
moy  seul  n'ay  pas  encore  accompli  mon  souhait, 
pour  tant  que  lors  avoye  tout  à  mon  désir;  il  n'en 
est  ainsy  à  ceste  heure,  par  quoy  il  me  convient 
souhaiter  que  nos  yeux  à  mon  frère  et  à  moy  soyeut 

0. 
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rerais  en  Testât  comme  ils  estoyent  par  avant,  et 
quant  l'aisné  eust  son  souhait  fait,  il  fut  tost  ac- 
comply,  car  il  recouvra  son  œil  et  le  puisné  ses 
deux  yeux.  Et  les  trois  jouvenceaux,  honteux  de 
s'estre  mal  souvenus  des  conseils  des  fées,  retour- 
nèrent à  Lusignan. 


LA  VINGT-SIXIÈME  NOUVELLE 

Du  borgne  Boulet  qui  en  passant  son  chemin 
de  nuit,  client  en  une  maison  par  le  tuyau 
d'une  cheminée,  et  ceulx  de  la  maison,  pensant 
que  ce  fust  ung  diable,  s'enfuijrent. 

(j^JiNSi  comme  on  racompte  plusieurs  choses 
fr\  nouvel,es'  J1  en  auvmt  une  I'res  de  Tours, 
^ck3  digne  de  mémoire.  Vray  est  qu'audit  Tours, 
avoit  ung  jeune  compaignon  marié,  lequel  estoil 
cellier,  et  avoit  nom  Jehan  Daniel,  mais  on  Tavoit 
surnommé  et  Tappelloit  on  le  borgne  Boutet.  Or 
pour  déchiffrer  son  surnom,  vray  est  que  de  sa 
jeunesse,  il  avoit  demoré  cheux  ung  cellier  nommé 
Anthoine  Boutet  et  de  soy  mesme  étoil  homme 
laid  et  avoit  de  gros  yeulx  blancs  renversés  en  la 
teste,  et  quant  il  regardoit  fermement  faisoit  paour 
à  ceulx  qui  le  regardoyent,  tant  estoit  laid;  et  pour 
ce  lappelloit  on  le  borgne  Boutet.  Or  vous  devez 
sçavoirquecestuy  borgne  Boutet  avoit  esté  à  la  cour 
assez  longuement  sans  revenir,  et  n'avoit  pas  grant 
argent,  ettaschoit  fort,  à  ung  dimanche  au  soir,  de 
gaigne    la  ville  de  Tours,  pour  ce  que  je  vous  dys 
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qu'il  n'avoit  point  d'argent.   Si  se   approcha  dudit 
Tours  une  lieu  près,  au  lieu  nommé  Roche-Corboa, 
mais  il  estoit  toute  nuit  et  vouloit  gaingner  la  ville, 
pour  aller  coucher  avec  sa  femme,  et  d'aventure  eu 
chemin  il  lui  print  voulenté  d'aller  au  retraict,  et  se 
tira  uug  peu  à  l'escart  hors  du  chemin.  Après  qu'il 
eut  fait,  il  ne   peut  retrouver  sou   chemin,  car, 
comme  je  vous  dy,  il  faisoit  bien  noir;  et  estoit  toute 
nuyt  et  tastoit  d'ung  costé  et  d'aultre,   mais  il  ne 
povoit  retrouver  son  chemin.  Or,  comme  vous  sça- 
vez,  ou  devez  sçavoir,  il  y  a  en  ce  pays  là  des  caves, 
dont  les  cheminées  sont  ainsy  justes  comme  la  terre 
et  ne  passent  guères  davantage.  Or  y  avoit  il  en 
une  de  ces  caves  cinq  ou  six  hommes  et  femmes, 
lesquels  soupoyent  ensemble  et  avoyent  très  bien 
à  soupper,  qui  ne  pensoyent  en  rien,  et  tout  ainsy 
comme  le  povre  borgne  Boutet  cerchoit  son  che- 
min, comme  je  vous  ay  ja  dit,  trouva  le  tuyau  de 
ceste  cheminée,  lequel  estoit  assez  large  et  luy  pen- 
sant descendre  au  chemin,  bouta  là  les  deux  pieds 
et  se  laissa  couler  tout  le  long  de  la  cheminée  en 
faisant  ung  grand  bruyt  comme  si  ce  fust  tonnerre, 
et  cheut  à  bas,  noir  comme  ung  diable,  tout  debout 
avec  ses  grans  yeux  blancs  renversés.  Mais  quant 
ceulx  qui  soupoyent  le  virent  ainsy  noir  et  hydeux, 
le  plus  hardy  de  la  compagnie  s'enfouit  le  premier 
et  tous  les  aultres  après.  Car  ils  pensoyent  tres- 
lous  proprement  que  ce  fust   ung  diable  qui  fut 
venu  pour  les  tenter;  et  quant  le  galant  veit  qu'ils 
s'en  estoyent  tous  fouys,  luy,  qui  enrageoit  de  faim 
et  de  soif,  se  misl  à  table  et  commença  très-bien  à 
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souper  et  à  grignoter,  et  y  avoit  assez  à  repaistre. 
Et  devez  sçavoir  que  lesdits  voisins,  qui  estoyent 
là  à  souper,  s'en  estoyent  fouys  querre  le  curé,  di- 
sant qu'il  estoit  venu  ung  diable  en  leur  maison, 
qui  les  avoit  tous  fait  enfouyr.  Le  curé  à  grant 
peine  le  povoit  il  croire,  mais  quant  il  voit  qu'ils 
estoyent  si  effiréez,  il  les  creut  et  print  l'eslole  en 
son  col,  avec  son  clerc,  qui  portoit  l'asperge  et 
l'eau  benoiste,  et  vindrent  jusques  en  la  maison. 
Quant  turent  là,  le  curé  dit  :  Or,  regardez  si  vous  le 
verrez  encore.  Ung  d'eulx  regarda  par  ung  pertuys  de 
l'huys,  car  il  avoit  fermé  l'huys,  et  veit  qu'il  man- 
geoit  très-bien  à  bon  escient,  et  le  monstrèrent  :iu 
curé  ;  à  ce,  dit  le  curé.  Je  vous  promets  que  ce 
n'est  point  ung  diable,  car  ung  diable  ne  mangeroit 
point.  Si  ouvre  l'huys  et  dit  :  Je  te  conjure  de  par 
dieu  le  tout  puissant,  si  tu  es  ung  esprit,  que  tu 
parles  à  moy.  Se  tu  es  mauvais,  se  t'en  vas  sans  faire 
mal  à  personne  du  monde.  Lt  à  la  vérité  dire,  le 
curé  en  estoit  tout  effroyé.  Lors  il  parla  et  luy  dit  : 
Hé  !  dea!  monsieur,  que  voulez  vous  î  en  m'en  allant 
en  la  ville,  par  fortune  je  suis  clieu  icy  dedans;  ils 
s'en  sont  tous  fouys,  je  n'en  puis  mais.  Alors  qu'il  eut 
parlé,  le  curé  fut  asseuré  et  entra  hardiment,  tout 
dedans,  et  luy  compta  tout  son  affaire  le  dit  borgne 
Boutet,  dont  le  curé  fut  joyeux;  et  fit  revenir  le 
maistre  de  leans,  avec  tous  les  voisins,  lesquels 
furent  tous  joyeux  ,  quant  ils  furent  asseurés  que 
cen'estoit  point  ung  diable,  et  firent  trestous  bonne 
chère  ensemble  jusque  le  lendemain  matin  que  le 
borgne  Boutet  se  retira  à  Tours  en  sa  maison. 


DES  NOUVELLES  NOUVELLES.  iOi 


LA  VINGT-SEPTIÈME  NOUVELLE. 

De  la  finesse  dont  usa  une  femme  pour  faire  issir 
son  galant  musse  en  sa  chambre. — Aultrc  sub- 
tilité dont  usa  une  aultrc  femme  en  cas  sem- 
blable. 

Çy?yDviNT  une  foys  qu'ung  marchant  d'Angiers, 
-/■/V  ûomme  ^jà  viei1'  mais  assez  riche,  alla  à  la 
^£>  foire,  à  ung  village  voisiu  ,  pour  sa  mar- 
chandise.Cesluy  marchant  avoit  n'a  guèrcs  espouse 
une  très  belle,  jeune  et  gente  femme,  qu'il  laissa 
en  partant  à  garder  à  la  mère  d'icelle.  Ceste  jeune 
femme,  qui  estoit  de  complexion  amoureuse  et 
qui  trouvoit  que  son  mary  la  laissoit  moult  jusner 
des  fruits  de  mariage,  fit  venir,  par  le  moyen  de  sa 
mère,  ung  jeune  jouvencel,  son  amy  par  amour, 
afin  qu'il  apportait  remède  à  son  cas.  Mais  le  bon- 
homme, ayaut  promptement  expédié  sa  marchan- 
dise, revint  plus  tost  qu'elle  ne  cuidoit  :  par  quoy, 
entendant  son  mary  hurler  à  l'huys  ,  elie  fut  con- 
traincte  de  musser  le  jouvencel  dedans  le  lict. 
Quant  le  bonhomme  fut  entré,  qui  estoit  las  et 
harassé,  ayant  longuement  chevauché,  il  dit  qu'il 
se  vouloit  coucher  et  qu'on  apprestast  le  lict.  La 
femme,  tout  esbahie,  ne  disoit  mot ,  mais  la  mère, 
qui  maintes  foys  en  semblable  aventure  s'es- 
toit  trouvée  et  toujours  tirée  à  son  avantage, 
dit  à  la  fille  qu'elle  ne.  tist  pas  sitost  le  lict,  mais 
qu'auparavant  il    falloit  monstrer  à  son  mary  le 
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beau  linceuil  qu'elle  avoit  fait  pendant  son  voyage. 
Ce  n'estoit  pas  que  la  femme  eust  moult  ouvré  à 
ce  linceuil  pendant  l'absence  de  son  mary,  elle 
n'avoit  cure, et  ja  depuis  longtemps  il  estoit  ouvré; 
mais  le  bonhomme  estoit  las  et  endormy,  et  luy, 
qui  n'enlendoit  point  à  celle  fin,  disoit  à  tout  qu'il 
se  vouloit  coucher  ;  mais  la  mère  se  courreçant, 
print  le  linceuil  et  dit  que  s'il  ne  le  regardoit  il  ne 
se  coucheroit  point.  Ha!  de  par  Dieu,  dit  le  bon- 
homme, monstrez  le  donc  et  que  je  me  couche. 
Chascune  alors  print  le  linceuil  par  ung  bout  et 
tant  l'estandirent  que  le  jouvencel  put  issir  hors 
de  la  chambre  et  le  mary  fut  deceu.  Alors,  dit  la 
mère  à  la  fille  :  Maintenant,  habille  le  lict  de  ton 
mary,  puisqu'il  a  veu  le  linceuil  et  qu'il  sçait 
comme  tu  es  bonne  ménagière. 

J'ay  ouy  conter  qu'ung  cas  semblable  advint  n'a 
pas  longtemps  dans  ung  village  près  de  ceste  ville 
de  Tours.  Ung  pouvre  homme  rustique,  vigneron, 
partit  un  matin  et  alla  vandanger  sa  vigne,  par 
quoy  sa  femme  espérant  qu'il  ne  reviendrait  que  le 
soir,  et  voulant  se  donner  du  bon  temps,  fit  venir 
ung  sien  amoureux;  mais  par  adventure  il  advint 
que  comme  ils  estoyent  couchés,  le  pauvre  vi- 
gneron revint,  qui  avoit  été  blessé  en  l'œil  par 
ung  sarment  de  vigne.  Quand  il  fut  entré  en  la 
chambre,  il  geingnoit  et  se  plaignoit  à  haults  cris, 
disant  qu'il  avait  perdu  ung  œil.  Ainsy  commande 
à  sa  femme  appareille  le  lict  pour  se  coucher.  Sa 
femme,  qui  avoit  ja  fait  musser  son  amoureux  der- 
rière l'huys  de  la  chambre,  doublant  que  son  mary 
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ne  le  vist  issir,  luy  dit  que  par  avant  que  reposer  sur 
lelict,  ellelevouloitmédiciner. —  Viens  ça.  luydil- 
elle,  pauvre  homme,  que  j'apporte  remède  à  ton  mal, 
comme  m'apprit  ma  commère  Marceliue.  Siez-toy 
là,  tourne-toy  ainsy.  Et  ce  disant,  elle  luy  print 
la  tête,  puis  après  avoir  esgardé  l'œil  qui  avoit  été 
blessé,  elle  mit  sa  bouche  sur  l'œil  sain  du  bou- 
homme,  faisant  signe  à  son  amoureux  qu'il  saillist 
hors  la  chambre,  ce  qu'il  fit  sans  estre  veu.  Lors 
dit  la  femme  :  Maintenant  suis  assurée  que  le  mal 
de  ton  mauvais  œil  ne  descendra  ja  sur  le  bon. 
Va  en  ton  lict  et  repose  jusqu'à  demain,  et  soye 
certain  que  tu  seras  guary. 


LA  VINGT-HUITIÈME    NOUVELLE. 
Pourquoi  frère  Guillaume  ne  vendit  pris  son  asne. 

^IpA  pas  longtemps  qu'au  pays  de  Poietou,   en 
'-  une  petite  bourgade  appellée  Verteuil,   il  y 


Ç^$) avoit  ung  couvent  de  Cordeliers.  Or.  est-il 
ainsy  qu'en  tout  couvent  peut  en  avoir  de  bons 
et  de  mauvais.  Vray  est  qu'en  celuy  couvent  de 
Verteuil  avoit  plusieurs  pièces  de  bons  cordeliers 
et  devez  sçavoir  qu'ils  avoyent  ung  fort  honneste 
homme  de  gardien,  qui  se  donnoit  bien  garde  de 
tout,  tant  qu'ung  jour  entre  les  aultres,  l'ung  des 
prochains  voisins  lit  le  rapport  au  beau  père  gar- 
dien qu'il  avoit  veu  entrer  dedans  le  couvent  une 
tille  commune.  Et  luy,  qui  esloit  curieux  en  reste 
affaire,  ne  cessa  de  chercher  par  tout   léans  pour 
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trouver  ceste  fille,   mais  ne  la  trouva.  Si  retorna 
au  voisin,  lequel  luy  asseura  derechef  quelle  y 
estoit.  Si  retorna  audit  couvent  et  à  tous  les  cor- 
deliers  l'ung  après  l'aultre  demanda  s'ils  avoyent 
la  fille,  mais  ils  ne  avoyent  garde  de  le  confesser. 
Si  jura  le  gardien  son  grant  Dieu,  que  tous  seroyent 
fessés  ou  la  fille  se   trouveroit.    Quant  ils   veirent 
que  c'estoit  à  bon  escient,  ils  dirent  au  gardien  : 
Pater,  c'est  frère  Guillaume  qui  a  la  fille.  Si  le  fit 
venir  et  lui  dit:  Dea,  frère  Guillaume,  estes  vous 
menteur!  Je  vous  avoye  demandé  si  vous  aviez  la 
fille,  vous  avez  dit  que  uon,  et  par  sans  faulte  vous 
en  arez  la  discipline,   car  estes  vous   menteur! 
Si  s'excusa  frère  Guillaume  au  moins  mal  qu'il 
peut,    mais   quelqu'excusation  qu'il  y  eut,   il  fut 
empoigné  et  fut  tant  fessé  que  le  sang  sailloit  de 
tous  costés  ;  tousjoursluy  disant:  Hé!  dea!  men- 
tirez-vous  jamais?  —  Ah  !  ce  dit  frère  Guillaume, 
beau  père,  pardonnez  moy,  je  vous  promets  de  ne 
jamais  mentir.  Ainsy  fut  relâché  frère  Guillaume, 
et  fut  quitte  pour  ceste  venue  là,  mais  bien  pensa 
de  s'en  récompenser  quelque  jour  qui  viendroit, 
et  la  fille  fut  chassée  dehors,  qui  en  eut  autant. 
Après  ceste  venue  faicte  et  passée  quelque  peu  de 
temps  après  que  les  playes  de   frère  Guillaume 
furent  bien  guéries,    vous   devez  sçavoir  qu'il  y 
avoit  céans  ung  asne,    qui  plus  guères  ne  valoit, 
car  il  avoit  servy  longuement  à  leur  couvent  à  leurs 
nécessités  et  affaires,  et  ordonnèrent  frère  Guil- 
laume pour  aller  vendre  cest  asne  à  une  feste  qui 
estoit  près  de  là,  car  ils  disoyent  que,  mais  que 
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i'asne  fut  vendu  ,  ils  en  rachetteroyent  ung 
aultre,  plus  jeune  pour  leur  service.  Ainsy  s'en 
alla  frère  Guillaume  à  la  foire,  à  qui  bien  souvenoit 
encore  comme  il  avoit  été  fessé.  Quant  il  fut  à  la 
foire,  il  va  mettre  son  asne  en  ung  coing,  pour  le 
vendre.  Incontinent  il  vint  des  marchants  pour 
acheter  cest  asne.  Si  dit  l'ung  d'eux  :  Comment, 
voilà  I'asne  des  cordeliers!  —  Par  mon  ame,  c'est 
mon,  ditl'aultre.  —Hé!  comment, frère  Guillaume, 
voulez- vous  vendre  vostre  asne  sans  faulle?  — 
Guy,  dit-il.  —  Et  pourquoy  le  vendez-vous?  il  vous 
servoit  si  bien  en  vostre  maison  !  —  Par  ma  foy, 
dit-il,  il  est  tant  vieux  qu'il  ne  nous  peut  plus 
servir.  — Sainct  Jehan,  dit  l'aultre,  ce  n'est  pas 
mon  cas,  allons  nous  en  !  Puis  s'en  vont  ces  mar- 
chants là.  D'aultres  revindrent  ung  peu  après  pour 
acheter  cest  asne.  Comment,  beau  père,  voulez- 
vous  vendre  vostre  asne  sans  fnulte?  —  Ouy,  dit 
frère  Guillaume.  —  Hé  !  dea  !  pourquoy  le  vendez- 
vous? —  Pour  ce,  dit-il,  qu'il  ne  peut  plus  che- 
miner, et  voilà  pourquoy  nous  le  vendons.  —  Ah 
par  ma  foy,  dit-il,  je  ne  l'achepteray  donc  jà,  puis 
qu'il  ne  peut  cheminer.  Lors  s'en  va  le  marchant 
Après  revint  ung  aultre  marchant  à  I'asne  qu 
demanda  combien.  Respondit  frère  Guillaume 
Il  vous  coustera  trois  francs.  —  Hé!  dea!  dit 
l'aultre,  frère,  pourquoy  le  vendez-vous:  il  duisoit 
si  bien  en  vostre  maison.  —  Par  ma  foy,  dit  frère 
Guillaume,  nous  le  vendons  pour  l'amour  qu'il  ne 
vault  rien,  et  pensez-vous,  s'il  estoit  bon  et  fort, 
et    viste     d'aller,    comme    il   a   fail    aultrefoys, 
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nous  le  vendrions  jamais,  car  j'en  avons  bien 
affaire  en  nostre  couvent.  Ainsy,  clisoit  frère  Guil- 
laume à  tous  ceulx  qui  venoienl  veoir  l'asne  pour 
Tacheter,  tellement  que  la  foire  se  passa,  et  convint 
à  frère  Guillaume,  qu'il ramenast  l'asne  au  couvent, 
car  jamais  homme  ne  l'eust  acheté  aux  paroles 
qu'il  disoil. 

Et  quant  le  père  gardien  vit  que  l'asne  estoit 
revenu,  s'en  vint  à  frère  Guillaume  :  Comment, 
frater,  vous  n'avez  pas  rendu  l'asne  sans  faulte.' 
—  Non,  beau  père.  —  Hé,  comment?  dit-il,  a 
quoy  a-t-il  tenu?  On  ne  vous  en  promelloit  point 
d'argent? —  Par  ma  foy  non,  dit  frère  Guillaume;  ils 
me  demandoyent  s'il  estoit  bon  et  je  leur  respon- 
doye  qu'il  estoit  vieux  et  que  il  ne  pouvoit  cheminer, 
qu'il  ne  valloit  plus  rien,  et  voilà  pourquoy  nous  le 
voullions  vendre.  —  Ha!  de  par  le  diable!  dit  le 
gardien,  vous  ne  deviez  pas  dire  cela,  frère  Guil- 
laume; mais  qu'il  estoit  bon  et  fort,  et  viste,  ainsy 
leussiez  vous  vendu. —  Voire!  mais  beau  père, 
dit  frère  Guillaume,  je  fusse  esté  menteur,  et  par 
aventure  que  vous  me  eussiez  fessé,  comme  quant 
javoyela  fille  couchée  avec  moy,  à  ce,  vous  pro- 
mets que  je  ne  mentiray  jamais.  Ainsy  demora  le 
beau  père  gardien  tout  confus,  et  frère  Guillaume 
gaigna  sa  cause. 


^r-jL  n  y  a  pas  ion 
xMt  ladite  ville,  en 
?$)  le-Blanc,  y  a  voit 
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LA  VINGT-NEUVIÈME  NOUVELLE. 

De  la  vengence  et  vitupération  qu'ung  curé  d'Or- 
léans fit  de  trois  sergeans  qui  lui  avoyent  des- 
robé  sa  file  et  qui  s'en  allèrent  sat^s  disner. 

a  pas  longtemps  qu'à  Orléans,  hors  de 
ung  lieu  appelé  Saint-Jehan- 
roit  ung  curé  honneste  homme 
et  délibéré,  qui  despendoit  bien  son  revenu,  dont 
il  avoit  assez  et  entre  les  aultres  choses  estoit  un 
peu  bas  devant,  et  avoit  une  belle  jeune  fille,  la- 
quelle il  entretenoit  en  sa  chambre  ordinairement. 
Or  est-il  ainsi  que  il  avoit  des  paroissiens  d'assez 
faulce  sorte  qui  ne  vouloyent  point  aller  à  l'of- 
frande quant  il  disoit  sa  grant  messe  au  dimanche  : 
d'aultre  part  ils  congnoissoient  bien  que  il  avoit 
du  revenu  assez,  et  leur  estoit  d'avis  que  l'argent 
qu'ils  portoyent  à  l'offerte,  que  c'estoit  pour  nour- 
rir sa  fille  et  pouvoyent  bien  dire  vray  ;  tellement 
que  n'alloit  pas  la  quarte  partie  de  ses  paroissiens 
à  l'offerte.  Ung  jour  entre  les  aultres  il  avoit  un 
sien  prochain  voisin  auquel  il  devisait  avec  luy,  et 
parloyent  des  aultres  paroissiens  qui  n'alloyent 
point  à  l'offerte  ,  que  c'estoit  mal  fait  et  incitoit 
fort  icelluy  voisin  d'y  aller,  luy  disant  que  son 
bien  en  augmenteroit  et  qu'il  luy  profiteroit  beau- 
coup. Si  luy  fit  response  icelluy  voisin  que  de  cy 
en  advant  il  estoit  délibéré  d'aller  à  l'offrande 
tous  les  dimanches  et  bonnes  festes.  Et  de  fait  il 
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y  alla  grant  espace  de  temps,  tellement  que  le 
curé  en  esloit  tout  joyeux,  car  il  y  en  avoit  d'aul- 
très  qui  alloyent  à  l'offerte  de  son  adveu.  Ung 
jour  entre  les  autres,  le  curé  trouva  son  voisin 
tout  joyeux,  lui  demanda  :  Or  ça,  voisin,  comment 
vous  trouvez  vous  maintenant  d'aller  à  l'offrande 
tous  les  dimanches?  Par  ma  foy  !  dit-il,  monsieur, 
je  m'en  trouve  bien,  Dieu  merey,  et  vous  estes 
très  homme  de  bien  ,  car  depuis  que  vous  m'avez 
si  bien  remonstré,  il  m'en  est  amendé  de  plus  de 
sept  sols,  et  seroye  bien  content  et  bien  ayse  que 
vous  la  fissiez  plus  souvent.  Et  voire  !  mais,  dit  le 
curé,  comment  sçavez-vous  si  justement  que  il 
vous  en  amende  de  plus  de  sept  sols.  —  Si  fait, 
monsieur,  dit  le  voisin,  car  je  l'ay  bien  compté, 
car  quant  je  voye  à  l'offrande  et  je  boute  ung  de- 
nier au  plat,  je  prends  ung  liard  ;  si  je  mets  un 
double,  je  prendray  ung  demy  douzain,  s'il  y  est. 
Si  n'en  y  a,  je  prendray  deux  ou  trois  liards  si 
je  les  puis  attraper.  —  Comment  dyable!  dit  le 
curé,  et  y  allez-vous  ainsi?  —  Voire  !  mais, dit  le 
voisin,  comment  profileray-je  si  je  ne  faisoys  cela. 
— Or  bien,  dit  le  curé  ,  je  vous  défens  de  n'y  ve- 
nir plus. —  Je  suis  content,  dit  le  voisin. 

A  tant  passa  celle  fantaisie  du  curé  et  de  son 
voisin,  mais  il  eut  pis;  car  il  y  eut  quelque  jjiau- 
vais  garson  d'Orléans  qui  déroba  la  fille  du  curé  ; 
tellement  qu'elle  fut  perdue  plus  de  huit  jours, 
mais  à  la  fin  la  recouvra  et  luy  demanda  où  elle 
avoit  esté.  Si  luy  compta  tout  le  cas  et  que  c'es- 
toyent    quatre    sergens   de    la    ville  qu'elle   luy 
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nommaquil'avoyent  ainsy  tenue  huit  jours.  Si  n'en 
fit  le  curé  nul  semblant  ;  car  il  n'y  eut  sceu  que 
faire  pour  son  honneur;  mais  bien  pensa  en  son 
cœur  de  s'en  venger.  Si  ne  tarda  pas  longuement 
que  ledit  curé  se  trouva  à  la  ville  et  d'aventuré 
trouva  les  quatre  sergens  qui  avoyent  tint  sa  fille. 
Si  les  salua  honnestement  sans  faire  nul  semblant 
et  aussy  eux  ne  pensoyent  pas  qu'il  le  sceust.  Si 
leur  dit  :  Messieurs,  Dieu  vous  doint  bonne  vie;  je 
vous  prie  que  me  fassiez  ung  service.  Vous  devez 
sçavoir  que  j'ay  des  paroissiens  de  grosse  con- 
science et  ne  vont  à  l'offerande  non  plus  que 
chiens  et  pour  les  inviter  à  venir,  vous  viendrez 
demain,  qui  est  diraenche  à  l'offerande,  et  jetterez 
chascun  ung  grand  blanc  au  plat  que  je  vous  bail- 
leray.  Et  dès  lors  leur  bailla  à  chascun  ung  grant 
blanc,  leur  disant:  Messieurs,  je  vous  prie,  ne 
faillez  pas  et  je  vous  promets  de  bien  apresler  à 
diuer,  et  ferons  grosse  chère.  Si  furent  contens  les- 
dits  sergens  et  promirent  leur  foy  d'y  aller  le  len- 
demain au  matin.  Ne  faillirent  pas,  pensant  très- 
bien  disner,  et  vindrent  à  l'esglise,  là  où  le  curé 
disoit  la  grant  messe,  et  quant  vint  à  l'offrande, 
tous  quatre  ils  allèrent  ùt  jettèrent  chascun  leur 
grant  blanc  au  plat  que  le  curé  leur  avoit  baillé. 
Apres  cela  fait,  il  n'en  y  eut  pas  ung  depuis  qui 
vint  à  l'offerte.  Ah  !  messieurs,  dit  le  curé,  je  ne 
sçay  quelles  gens  vous  estes  ;  vous  ne  venez  à  l'of- 
ferte non  plus  (pic  chiens  et  vous  y  deussiez  venir 
faire  vos  oblations  et  recongnoislre  votre  créateur. 
Ne  voyez-vous  pas  icy  devant  vos  yeux   les  plus 
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médians  gens  d'Orléans,  qui  ne  sont  pas  de  la  pa- 
roisse, qui  y  viennent  bien.  Voyez  en  là  ung  ap- 
pelé Lorpidan  qui,  il  y  a  plus  de  dix  ans  qu'il  a 
gaingné  à  estre  pendu  et  estranglé.  Voilà  uns; 
aultre,  Jehan  Pescbat,  qui  il  n'y  a  que  quinze 
jours  qu'il  fut  fouetté  par  les  carrefours  de  la  ville 
de  Bourges.  En  voilà  ung  aultre  appelé  Colas 
Miguot,  qui  est  ung  faulx  tesmoin  réprouvé,  et  tua 
ung  homme  auboisdeSarcotte.  En  voilà  ung  aultre 
appelé  Thenot  Thespien,  qui  est  ung  larron  réprouvé 
et  sacrilège,  lequel  eut  lefouetàParis,  la  corde  au  col 
et  pour  le  marché  eut  la  fleur  de  lys  en  l'espaule  :  or 
ça, vous  voyez  bienclèrement  que  encore  ils  recon 
gnoissentleur  créateur  et  viennent  à  l'offerande  el 
si  ne  sont  pas  de  la  paroisse.  Et  quant  il  leur  eut 
bien  remonstré,  il  s'en  va  achever  de  dire  sa  messe, 
et  les  quatre  sergens  sortent  de  l'église  bien  cour- 
recés.  —  Ah!  mortbieu,  dit  l'ung,  ce  ribault  cmré 
nous  a  bien  payé. — Sang  bieu  !  dit  l'aultre,  il  nous 
a  contente  de  bien  peu  de  chose,  mais  allons  voir 
eheux  luy  et  emportons  le  disner.  Si  furent  en  sa 
maison  et  n'y  trouvèrent  qu'ung  clerc,  qui  leur  dit 
que  il  n'y  a  voit  ni  pot  au  feu ,  ni  escuelles  lavées. 
Et  s'en  retournèrent  eu  la  ville  d'Orléans  tous 
confus.  Et  voilà  comment  le  curé  paya  les  sergents, 
car  aultre  chose  ne  leur  pouvoit  il  faire  pour  son 
honneur  saulver. 
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LA   TRENTIEME  NOUVELLE. 

b'unrj  barbier  qui  pour  argent  voulr.it  cop- 
per  la  (este  à  ung  gentilhomme  en  luy  faisant 
sa  barbe,  mai*  il  s'en  garda,  dont  il  eut  la  »  le 
sauve  après  qu'il  eut  tout  avoue. 


¥cr^y  ensuivant  nos  nom 
3^C_-  une  de  mémoire.  N1 


muvelles  dire  vous  en  veuille 
'a  pas  longtemps  que  au 
(3+TWS  de  Poitou  avoit  ung  gentilhomme  assez 
grant terrien.  Or  dit  on   communément  que  qui   a 
terre  a   guerre;  vray  est  que  cestuy  gentilhomme 
n'estoit  point  marié  etn'avoit  ne  femme,  ne  enfans. 
mais  il  avoit  des  parens,  contre  qui  il  plaidoit  fort 
et  ferme  en  la  cour  de  parlement  à  Paris,  tellement 
que  lesdits   parens  ne    sçavoyent  pins   ce  qu'ils 
devoyent  faire,  car  ils  estoyent  quasi  prêts  à  per- 
dre leur  procès  Et  ainsy  qu'ils  devisoyent  ensemble 
l'ung  dit:  Si  ce  dyablelànostre  parent  estoit  mort, 
nostre  procès  seroit  gaingné,  et  si  arions  tous  ses 
biens,  car  nous  sommes  ses  héritiers.   —  Par  m:i 
î'oy  !  dit  l'aultre,   il  est  vray.  —  Par   la  Pasque 
Dieu  !   dit    ung   aultre,   il   nous   le  fault  despes- 
cher,    aussy   bien  nous   fait-il    trop   d'ennuy.    Si 
conclurent  ces  troys  de  le  faire  morir,  et  pour  le 
despescher  parlèrent  au  barbier  qui   luy  faisoit  la 
barbe,  et  firent  marché  avec  luy,  en   luy  baillant 
trois  cens  escus  pour  luy  copper  la  gorge  en  luy  fai- 
sant la  barbe,  dont  ils  luy  en  avancèrent  cent  escus. 
Ledit  barbier  les  print  et  leur  promit  qu'il  feroit 
le  cas  ainsy  qu'il  avoit  entreprins. 
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Si  ne  tarda  pas  longuement  après  que  le  gentil- 
homme envoya  quérir  le  barbier,  pour  luy  faire 
la  barbe  ;  si  y  vint  avec  ung  rasouoir  bien  tran- 
chant, pensant  de  parfaire  son  entreprise  et  salua 
monseigneur,  puis  luy  va  commencer  à  mouiller  la 
barbe.  Or  vous  devez  sçavoir  que  la  salle  là  où  le 
gentilhomme  faisoit  sa  barbe  estoit  toute  painte 
d'escriptaux  et  devises  et  en  plusieurs  lieux  avoit  on 
escript  contre  les  soliveaulx  en  belles  grosses  let- 
tres :«  Quoyque  tu  fasses,  pense  à  la  fin.  »  Tous- 
jours  ce  barbier  regardoit  contre  mont,  en  mouil- 
l.ml  la  barbe  du  seigneur,  et  pensoit  fort  à  ce 
dicton,  qui  disoit:«  Quoy  que  tu  lasses,  pense  à  la 
tin.  »  Si  pensa  en  luy-mème  :  Si  je  luy  coppe  le 
cou,  je  suis  perdu  à  tout  jamais,  car  ceulx  mêmes 
qui  me  le  font  faire  me  tueront,  ou  me  feront 
oiorir.  D'aultre  part,  disoit  il  en  luy  même,  j'ay 
fait  marché  à  eulx,  j'ai  prins  leur  argent,  je  ne 
«•i>  que  je  feray.  Et  en  ce  pensement,  après 
qu'il  luy  eut  mouillé  la  barbe,  print  le  rasouoir 
pour  la  Paire,  mais  la  main  luy  trembloit  si  très-fort 
que  il  ne  luy  eust  sçu  faire  la  barbe,  dont  le  sei- 
gneur se  apperçut  l'empoigna  parle  poing,  luy-di- 
saut  :  —  Qu'est-ce  là,  barbier?  vous  tremblez  !  Par  la 
mort  bieu,  vous  avez  envye  de  faire  quelque  mal  !  — 
Ah,  monseigneur,  dit  le  barbier,  je  vous  cric 
mercy,  je  vous  prie  que  me  veuillez  pardonner 
et  je  vous  diray  toute  la  vérité.  Si  luy  confessa 
tout  le  cas,  qu'à  l'aveu  de  ses  parens  luy  devoit 
copper  la  gorge,  au  moyen  de  trois  cens  escus 
qu'il  devoit  avoir,  dont  il    en    avoit   receu    cent, 


DES  NOUVELLES  NOUVELLES.         1 17 

et  que  par  le  diclon  de  la  salle,  qui  disoit  : 
«  Quoy  que  tu  fasses,  pense  à  la  fin,  «  il  avoit 
esté  esmeu  en  son  cœur  et  gardé  de  faire  mal. 
Et  pour  tant,  monseigneur,  dit  il,  ayez  pitié  de 
moy  et  me  pardonnez,  car  je  vous  dis  la  vérité.  — 
Or  viens  ça,  dit  monseigneur,  je  te  pardonne  moyen- 
nant que  tu  veuilles  tousjours  entretenir  tes  paro- 
les.—  Monseigneur,  dit  le  barbier,  je  le  feray.  Si 
avertit  le  gentilhomme  la  justice  du  cas  et  fut  prins 
le  barbier  et  tous  ceulx  qui  luy  avoyent  fait  faire, 
c'est  à  sçavoir  sesparens  qui  plaidoyent  contre  luy. 
Après  la  prinse  faicte  et  le  cas  avéré  et  confessé, 
furent  condampnés  à  estre  pendus  et  estranglés  et 
à  grant  peine  peut  estre  sauvé  le  pouvre  barbier, 
mais  il  n'eut  nul  mal,  Dieu  mercy  au  gentilhomme. 


LA  TRENTE  ET  UNIÈME  NOUVELLE. 

D'ung  empereur  riche  et  avaricieux  qui  pour  son 
avarice  se  laissa  morir.  Apres  sa  mort  tous  ses 
sujets  se  mocquoyent  de  luy. 

^n  dit  une  chose  laquelle  est  trouvée  véritable, 
que  chacun  désire  à  avoir  des  biens,  si  ne 
fault  il  que  deux  bazars  soudains  pour  per- 
dre tout;  c'est  le  point  où  je  me  fonde  : 

Empereurs,  roys   princes  et  tous  leurs  trains, 
A  recevoir  la  mort  sont  tous  contrains, 
Comme  les  gens  peu  riches  en  ce  momie. 
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De  quoy  nous  sert  force  et  belle  faconde, 

Puis  que  subjets  nous  sommes  à  la  mort, 

Et  qu'en  nos  corps  vile  matière  abonde  ? 

Fuyons  péché,  qui  l'ame  pique  et  mort, 

A  servir  Dieu  mettons  tout  nostre  effort. 

Faisons  du  bien  tant  que  sommes  en  vie, 

Car  il  n'y  a  si  bardy  ni  si  fort, 

Jeune  ne  viel,  soit  à  droit  ou  à  tort, 

Qu'à  son  banquet  Atropos  ne  convie. 

Laissons  orgueil,  n'ayons  de  Lien  envie. 

Tachons  gaingner  l'héritage  des  cieux; 

Que  nostre  chair  soit  de  peu  assouvie  ; 

Aussitost  meurt  le  jeune  que  le  vieux, 

îl  n'y  a  nul,  soit  juste  ou  vicieulx, 

Qui  en  échappe  en  aulcune  manière  : 

Mais  toutefoys  nous  devons  fuyr  les  lieux 

Où  se  sont  morts  gens  pestilencieulx. 

Nature  veut  qu'on  s'en  retire  arrière, 

La  chair  humaine  est  précieuse  et  chère, 

Posé  que  soit  pleine  de  vililé; 

L'ung  meurt  tout  jun,  l'aultrc  faisant  grant  chère, 

Par  accident  ou  par  débilité. 

Fuyons  uos  jours,  il  n'est  habileté, 

Force,  savoir,  qui  garder  nous  en  puisse. 

Se  nous  avons  plaisir,  tranquillité, 

Hors  d'avec  nous  chassons  humilité, 

El  ne  craingnons  point  que  Dieu  nous  punisse, 

Nous  assemblons  souvent  vice  sur  vice, 

Ri  biens  mondains  acquis  injustement. 

Il  fault  doubler  la  divine  justice 

Et  quant  morons,  nous  ne  sça\ons  comment, 

Nostre  ame  va,  selon  le  jugement 

De  Dieu,  elle  est  ou  dampnée  ou  saulvée 

Parquoy  devons  continuellement 

Faire  du  bien,  servant  dévotement 

Celluy  par  qui  grùce  nous  est  donnée. 

Si  nous  laissons  nostre  ame  abandonnée 

A  ions  plaisirs,  nous  en  dirons,  hélas! 
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Selon  scs  faits  msire  amc  e;t  guerdonnée  ; 
Grant  deuil  souvent  vient  après  grant  souîas; 
Qui  sans  peine  est,  ne  sent  le  njal  du  las. 
Son  regard  est  en  Ifcnx  vicieux  fiché, 
I.e  diable  tend  incessamment  ses  lacs, 
Mais  si  tu  veuix  grâce  impétrer,  lu  t'as. 
I.a  départir  jamais  Dieu  ne  fui  chiche, 
Si  est  requis  noler  ceste  rebriche, 
Que  tous  mondains  loraenten  pourriture, 
Et  on  ne  sçail  qui  fut  pauvre  ou  fut  riche. 
Quant  trouves  sont  dedans  leur  sépulture. 

El  pour  le  vous  donner  à  entendre,  il  fut  une 
foys  ung  empereur  qui  fut  puissant  et  vertueux  et 
fut  si  très  avaricieux  qu'il  se  mit  à  conquérir  et 
aquester  plusieurs  royaumes,  mais  pour  cela  ne 
laissa-t-il  pas  à  aller  de  vie  à  trépas,  et  ainsy  qu'on 
l'ensevelissoit  pour  le  mettre  en  son  sépulcre, 
survindrent  gens  de  plusieurs  estas,  qui  devisoyent 
de  choses  différentes.  L'un  d'eux  dit  tels  mots  : 
L'empereur  faisoit  trésor  d'or,  et  maintenant  or 
fait  trésor  de  luy. — Ung  aultre  dit  :  Il  ne  soufiisoit 
a  l'empereur  avoir  les  trois  pars  du  monde,  mais 
aujourd'huy  ung  drap  de  trois  aulnes  luy  souilH. 
Quelqu'un  en  devisant  dit  :  L'empereur  com- 
mandoit  hier  au  peuple  et  maintenint  le  peuple  luy 
commande.  L'aultre  dit  :  L'empereur  avoit  hier 
puissance  d'en  délivrer  plusieurs  de  mort,  mais  il 
n'a  sceu  éviter  la  mort.  Ung  quidam  disoit  :  11 
ioulloit  hier  la  terre  et  aujourd'huy  la  terre  le 
îoullera.  Ung  aullre  dit  :  L'empereur  se  faisoit 
hier  craindre  à  ung  chascun,  mais  aujourd'huy 
ehascun    le  repute    ort    et     détestable.    L'aultre 


120  LE  GRAND  PARANGON 

disoit  :  L'Empereur  a  eu  plusieurs  amys,  mais 
aujourd'huy  il  n'en  a  pas  ung.  L'aultre  dit  : 
L'empereur  menoit  hier  très  grant  exercice  et 
maintenant  l'exercice  le  met  en  sépulture. 

Vous  pouvez  comprendre  par  cest  empereur 
tous  hommes  riches  en  ce  monde,  qui  mettent 
toute  leur  étude  à  acquérir  biens  mondains,  car 
voulentiers  tant  plus  on  vient  près  de  la  mort  et 
plus  veult  on  amasser  sans  vouloir  labourer  pour 
l'ame,  qui  est  en  peine.  Ceulx  qui  sont  venus 
\isiier  l'empereur  et  dire  plusieurs  choses  de  luy, 
on  les  peut  appliquer  aux  expositeurs  de  la  Sainte 
Ecripture,  à  ce  qui  est  riche  d'or  et  d'argent,  biens 
mondains,  c'est  à  dire  que  les  mondains  doivent  l'aire 
trésor  de  vertus,  accomplissant  les  œuvres  de 
miséricorde,  et  par  ainsy  il  acquiert  trésor  au  ciel 
pour  son  ame;  c'est  pourquoy  aulcuns  veulent  dire 
le  monde  ne  suffit  pas  à  l'or,  car -plus  on  en  a  et 
plus  on  veult  en  avoir,  qui  est  grant  follye,  car  le 
monde  nous  fault  à  la  mort,  on  le  voit,  et  au  dé- 
partir on  n'en  emporte  qu'ung  suaire  de  toile. 
Quant  les  riches  sont  en  vie,  ils  commandent  aux 
puuvres,  et  après  le  trépas  les  pouvres  leur  com- 
mandent. Durant  la  vie  ils  peuvent  délivrer  plu- 
sieurs de  mort,  et  toutefoys,  quelques  richesses 
qu'ils  ayent,  ils  ne  sauroyent  éviter  la  mort.  Les 
riches  durant  leur  vie  sont  possesseurs  et  domi- 
nateurs de  la  terre,  mais  après  leur  mort  la  terre 
a  domination  de  leurs  corps  et  est  consommée  par 
elle.  Tandis  que  l'homme  riche  vit,  il  est  craint  et 
redoubté,  car  il  est  dit  face  d'homme,  face  de  lion. 
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mais  après  la  mort  on  est  réputé  ort  et  abominable. 
Pareillement  l'homme  riche  durant  sa  vie  a  plu- 
sieurs amys,  mais  après  la  mort  chascun  ledesuit, 
et  demeure  seul  et  abandonné.  Quant  il  vit,  il  peut 
mener  plusieurs  gens  après  luy;  aussy  après  sa 
mort  plusieurs  le  suyvent  quant  on  le  met  en 
sépulture.  Ainsy  finit  nostre  misérable  vie  mon- 
daine, parquoy  nous  devons  durant  nostre  vie  faire 
du  bien  afin  d'avoir  la  vie  éternelle  :  c'est  paradis 
sans  terme. 


LA  TRENTE-DEUXIÈME  NOUVELLE. 

D'ung  aultre  empereur  qui  faisait  célébrer  la 
nativité  de  son  fils  à  peine  de  la  mort,  et  de  la 
responseque  lui  fit  ung  homme  qui  avoit  rompu 
son  édit. 

^Sne  fois  fut  ung  empereur  qui  par  le  conseil 
!  ,j  d'ung  nigromancien  fit  ordonner  telle  loy,  que 
<^oqui  ne  célébreroit  tous  les  ans  le  jour  de  In 
nativité  de  son  fils,  c'est  assçavoir  cesser  toutes 
œuvres  mécaniques  le  propre  jour  qu'il  fut  né,  il 
seroit  mis  à  mort.  Or  est  il  ainsy  que  l'empereur 
doubtoit  que  aulcun  secrètement  ne  fist  contre  son 
commandement,  et  ce  voyant,  par  ledit  nigroman- 
cien fit  faire  une  statue  par  art  magique,  qui  disoii 
et  révéloit  à  l'empereur  tous  les  maulx  et  secrets 
péchés  que  on  commettoit  le  jour  que  on  devoit 
festiver  ladicte  solennité,  et  ainsy  par  l'accusation 
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de  ceste  statue,  plusieurs  estoient  condamnes  à 
morir.  En  ce  temps  esloit  en  la  cité  ung  forgeron 
nommé  Focus,  qui  besongna  ce  jour  ainsy  qu'il 
avoit  fait  les  autres  jours,  et  quant  il  fut  couché  en 
son  lit  luy  print  une  fantaisie,  considérant  que 
plusieurs  estoient  accusés  par  laditte  statue  et 
puis  mis  à  mort  :  parquoy  se  leva  le  plus  matin 
qu'il  luy  fut  possible,  alla  devers  ladicte  statue  et 
luy  dit  telles  parolles  :  0  statue,  statue  !  plusieurs 
meurent  par  toyà  cause  de  ton  accusation,  je  fais 
veu  à  mon  Dieu  que  si  tu  me  accuses,  je  te  rom- 
prai la  teste.  Et  incontinent  ledit  Focus  s'en  alla 
en  sa  maison  faire  sa  besongne.  Advint  que  l'em- 
pereur ainsy  qu'il  avoit  de  coustume  envoya  devers 
ladicte  statue  pour  sçavoir  si  quelqu'un  avoit 
rompu  son  ordonnance.  Les  messagiers  arrivèrent 
devers  elle,  luy  demandant  s'il  y  avoit  homme  qui 
eust  contempné  la  loi  établie  par  l'empereur,  au- 
quel la  dicte  statue  fist  responce  :  Regardez  l'escript 
qui  est  en  mon  front,  et  puis  en  allez  faire  le  récit 
à  vostre  maistre.  Les  messagers  regardèrent  sur 
le  front  de  ladite  statue  et  aperceurent  manifes 
tementtrois  escripteaux  :  au  premier  estoitescript  : 
«  Tcmpora  fittftontlir,  »  an  second  «Homines  dett- 
rioraniur,  »  et  au  tiers,  «  Qui  voluerit  vcrilutcm 
diccre  caput  fractum  habcbit.  »  Le  premier  escript 
est  Tcmpora  mutanlur,  c'est-à-dire,  le  temps  se 
change;  lesecond, Hommes deteriorantur,  leshora- 
mes  empirent;  le  tiers  Qui  voluerit  veritatem  dieere 
caput  fractum  habebit,  c'est-à-dire  Celuy  qui  vou- 
dra dire  vérité  ara  la  teste  rompue.  Incontinent 
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les  messagiers  firent  le  rapport  à  l'empereur  des 
escripts  prédits.  L'empereur  envoya  quérir  sesche- 
valiers  à  qui  il  commanda  estre  armés  et  aller  de- 
vers ladite  statue,  s'enquérir  qui  estoit  celluy 
qui  avoil  contredit  son  édit,  mesme  qui  avoit  me- 
nasse ladite  statue,  et  que  s'il  estoit  trové,  qu'il 
tust  amené  piez  et  poings  liés  par  devers  luy.  Les 
chevaliers  firent  le  commandement  de  leur  prince 
et  seigneur,  et  quant  ils  furent  devant  la  statue, 
l'avertirent  comme  l'empereur  vouloit  quelle  leur 
monstrast  ou  advertist  celluy  qui  par  oultrecui- 
dance  avoit  contempné  la  loy  et  aussy  qui  la  me- 
nassoit,  et  que  l'empereur  estoit  délibéré  en  faire 
cruelle  pugnicion.  La  statue  leur  dist  :  Prens  le 
forgeron  Focus,  car  c'est  celluy  qui  nuit  et  jour 
otfence  la  loy  et  me  menasse.  Incontinent  ledit 
Focus  fut  prins  et  mené  devant  l'empereur,  qui 
assez  bénignement  le  regarda  en  disant  :  Mon  amy, 
pourquoy  est  ce  que  tu  violes  la  loy  par  moy  or- 
donnée ?  La  responce  de  Focus  fut  telle:  :  Monsei- 
gneur, je  ne  puis  garder  la  loy,  pour  ce  qu'il  me 
convient  avoir  tous  les  jours  huit  deniers,  ce  que 
je  ne  puis  sans  grande  peiue.  L'empereur  luy  de- 
manda pourquoy.  Focus  s'excusa,  disant  que  par 
chascun  jour  luy  falloit  rendre  deux  deniers,  qu'il 
avoit  empruntés  en  sa  jeunesse,  aussy  qu'il  en 
prestoit  deux  aultres,  et  en  perdoit  deux  et  en  des- 
pendoit  deux.  L'empereur  voulut  estre  informé 
plus  clairement  touchant  ce  cas,  pourquoy  Focus 
luy  dit  :  Monseigneur,  je  suis  tenu  donner  par  cha- 
cun jour  deux  deniers  à  mon  père  pour  ce  que,  du- 
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rant  ma  jeunesse,  mou  père  les  despendoit  pour 
moy.  Or,  esl  devenu  mon  père  pouvre  et  viel;  si 
ne  le  veuil  lesser  en  nécessité,  mais  luy  subvenir 
en  son  affaire,  congooissant  le  bien  qu'il  ma  fait  de 
m'eslever,  jusques  ad  ce  que  j'aye  eu  congnoissance 
et  puissance  de  gaingner  ma  vie.  Les  deux  attitrés 
deniers  je  les  preste  à  mon  fils,  que  je  entretiens 
à-1'estude,  afin  que  se  davanlure  je  deviens  viel  et 
pouvre  comme  mon  père,  mon  fils  face  envers 
moy  ainsy  que  je  fais  à  raonditpère.  Les  deux  aul- 
tres  deniers  je  les  pers,  car  pour  entretenir  et 
norrir  ma  femme ,  force  m'est  les  bailler,  et  toute- 
foys  elle  est  tousjours  d'opinion  contraire  à  la 
mienne,  elle  est  plaine  de  sa  propre  voulenté,  caulte 
et  subtille  envers  moy,  par  quoy  je  pers  ce  que 
je  luy  baille.  Les  deux  aulires  deniers  je  mets  une 
partie  en  vestemens  et  l'aultre  partie  je  l'employé 
à  boire  et  à  manger:  si  ne  saroye  je  faire  plus  chi- 
chement que  je  fais.  Ainsy  suis  contrainct  beson- 
gner  par  cuascun  jour  ou  estre  en  nécessité.  L'em- 
pereur fut  content  de  ces  excusations  et  luy  par- 
donna son  meffait,  permettant  qu'il  besongnast 
quant  bon  luy  sembleroit  loyalement  ainsy  qu'il 
avoit  accoustumé.  Mais  peu  de  temps  après  ledit 
empereur  se  acquitta  du  tribut  naturel,  et  advint 
que  pour  la  prudence  dudit  Focus,  il  fut  esleu  par 
les  saiges  à  gouverner  l'empire,  où  il  se  monstra 
verlueulx  et  après  sa  mort  on  mit  sa  statue  avec 
les  aulires  statues  des  imperateurs  et  sur  le  chef 
d'icelle  huit  deniers  pour  perpétuelle  mémoire. 
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LA  TRENTE-TROISIÈME  NOUVELLE. 

D'ung  roy  qui  se  desmit  de  son  royaume  et  fit  cou- 
ronner roy  son  fils,  et  de  ce  qui  luy  advint  à  lut 
et  à  son  fis. 


f**ih  fut  une  foys  ung  très  noble  et  très  puissant 
-  prince,  qui  avoit  ung  seul  fils  et  l'ayrnoit  si 
^j)  très  tant,  qu'il  ne  le  veoit  pas  à  demy  et  présu- 
posant  sur  toutes  choses,  luy  vouloit  accorder  tou- 
tes ses  requestes  sans  eu  rien  excepter.  Advint 
que  l'enfant  vint  en  âge  souffisant;  si  fit  requeste  à 
son  père  de  se  démettre  de  son  royaulme  et  l'en 
mettre  en  possession  durant  sa  vie,  luy  donnant  à 
entendre  qu'il  feroit  son  plaisir,  obéissant  à  ses 
commandemens  mieulx  que  s'il  n'estoit  point  con- 
stitué en  telle  dignité,  luy  remonstrant  aussy 
comme  il  estoit  en  descrépité  de  vieillesse,  et 
qu'impossible  luy  estoit  vacquer  aux  affaires  du 
royaulme.  Le  roy,  tout  pensif  de  ceste  requeste,  y 
pensa  par  aulcuue  espace  de  temps;  toutefoys  il  luy 
fit  respondre  qu'il  le  feroit  voulentiers,  s'il  estoil 
certain  que  son  fils  le  traictat  humainement  le 
résidu  de  sa  vie,  ce  que  le  fils  promist  ;  et  oultre 
après  que  son  père  luy  avoit  donné  la  couronne, 
il  ne  feroit  aulcune  chose  que  par  son  conseil  et 
commandement,  luy  faisant  plus  d'honneur  qu  à 
soy  mesraes;  et  de  ce  fit  serment  devant  les  princes, 
seigneurs,  juges  du  pays,  et  tout  le  peuple.  Le 
roy,  se  confiant  à  la  promesse  de  son  fils,  luy  donna 
son  royaulme  sans  rien  retenir,  luy  présentant  la 
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couronne  qu'il  receut  devant  tous.  Après  qu'il  fui 
possesseur  du  royaulme  par  aulcune  espace  de 
lemps,  il  eut  son  père  en  grant  honneur  ;  mais  il 
s'en  ennuya  et  petit  à  petit  s'esloignoil  de  son  père 
et  en  tenoit  peu  de  compte  tant  que,  par  succession 
de  temps,  il  le  délaissa  du  tout  et  estoit  honteux 
quant  il  le  véoit  devant  sa  magnificence. Ce  voyant, 
le  bon  ancien  roy  en  fit  sa  plainte  aux  princes  et 
seigneurs,  lesquels  furent  délibérés  luy  remonstrer 
son  ingratitude,  et  de  fait  luy  en  parlèrent  ver- 
tueusement en  le  reprenant  :  ce  qui  luy  despleul, 
car  il  ne  vouloit  estre  reprins  de  nulluy.Toutefoys 
il  endura  la  correction,  ce  non  obstant  qu'il  en 
eust  deuil  en  son  courage,  et  eut  fantaisie  de  faire 
enfermer  son  père  en  ung  chasteau,  où  nul  ne 
pouvoit  entrer  sans  son  congé.  Ce  qu'il  fit.  El  fauli 
noter  que  le  bon  ancien  roy  y  endura  plusieurs 
nécessités. 

Advint  ung  jour  que  le  jeune  roy  estoit  allé  à 
la  chasse  et  poursuivit  tant  le  cerf  qu'il  se  perdit 
dedans  ung  bois,  en  telle  manière  qu'homme  ne 
scavoit  qu'il  estoit  devenu.  Si  fut  contrainct  soy 
retirer  dedans  le  chasteau  où  estoit  son  père, et  se 
fit  traicler  au  mieulx  qu'il  put  et  sans  que  sondit 
père  en  eust  aulcune  recréation  ;  toutefoys  il  fut 
averti  que  son  fils  estoit  au  chasteau,  parquoy  eut 
en  fantaisie  soy  présenter  par  devant  luy  pour  l'a- 
vertir de  sa  fortune,  espérant  d'avoir  de  luy  aul- 
cune gracieuseté,  ce  qu'il  fit  en  disant  :  0  mon  très 
cher  fils,  considère  le  bon  vouloir  que  j'ay  envers 
toy  et  que  me  suis  despouillé  de  mon  royaulme 
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pour  te  revestir.  Regarde  moy  en  pitié,  pense  à  la 
captivité  là  où  je  suis,  remémore  ma  vieillesse  et  dé- 
crépite, aye  regarda  ma  nécessité,  contemple  ma 
maladie,  à  laquelle  peux  donner  remède,  me  remet- 
tant en  santé  si  c'est  ton  plaisir  me  donner  aulcuue 
portion  de  ton  vin.  Le  jeune  roy  fit  responce  à  son 
père,  disant  Je  ne  sçay  s'il  y  a  du  fin  céans.  A 
quoi  le  bon  ancien  roy  doulcement  l'avertit  qu'il 
v  en  avoit  cinq  tonneaux,  mais  que  le  sénéchal 
avoit  fait  refus  luy  en  bailler,  pour  ce  qu'il  luy 
estoit  expressément  défendu  par  luy.  Toutefois  il 
luy  dit:  Je  te  supplie  que  pour  ta  bienvenue  me 
face  donner  à  boire  du  premier  tonneau,  car  il  me 
semble  que  par  ce  moyen  je  recouvreray  ma  santé. 
Le  jeune  roy  s'excusa,  disant:  Mon  père,  je  ne  t'en 
donneray  point,  car  c'est  moulx  qui  est  contraire  a 
vieilles  gens.  De  telle  excuse  le  père  fut  content  ; 
mais  luy  supplia  que  par  son  moyen  il  put  boire 
du  second  tonneau.  Le  roy  fit  responce  qu'il  n'en 
feroit  rien  et  qu'il  le  vouloit  garder  pour  luy  et  les 
jeunes  gens  qui  le  suyvoyent.  Le  pouvre  père  luy 
demanda  du  tiers  tonneau  :  le  jeune  roy  en  lit  refus 
disant  qu'il  estoit  trop  fort  pour  luy  et  que  s'il  en 
beuvoit  ce  luy  causeroit  une  fièvre  qui  le  mettroil 
en  danger  de  mort.  Le  père  luy  fit  requeste  avoir 
du  quart  tonneau,  dont  pareillement  le  jeune  roy 
lit  refus,  disant  quil  estoit  aigre,  qui  est  contraire 
à  sa  complexion.Le  père  encore,  pour  esprouver  sa 
voulenté,  luy  demanda  du  cinquiesme  tonneau. 
Responce  lui  fut  faicte  par  son  fils,  qu'il  n'en 
beuvroit  point  et  que  ce   n'estoit  que  les  lies   et 
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reinseures:  par  quoy  se  il  luy  en  bailloit  à  boire  et 
que  mort  s'en  ensuyvit,  les  princes,  seigneurs  et 
juges  du  pays  le  pourroyent  accuser  de  ce  crime, 
ce  voyant,  l'ancien  roy  se  retira  en  son  pouvre  logis 
et  eut  en  fantaisie  escripre  une  lettre  auxdits 
princes,  seigneurs  et  juges  du  pays,  contenant  la 
pouvreté  et  misère,  là  où  il  estoit  détenu  p 
lils,  et  que,  pour  L'honneur  de  Dieu,  trou\ 
moyen  de  l'oler  hors  de  ceste  calamité.  Les  princes 
et  seigneurs  voyant  la  pitié  du  bon  ancien  roy  qui 
durant  son  règne  les  avuit  <i  bien  et  vertueusement 
régis  et  gouvernés,  niesmemeiit  l'ingratitude  d<- 
son  fils,  tindrent  conseil,  par  le  |UeJ  il  lut  dit  que 
le  père  seroit  remis  en  son  premier  estât  et  le  Gis 
en  chartre  perpétuelle  :  ce  qui  lut  l'ait. 

tt  pour  vous  donner  à  entendre  par  ceste  nou 
velle  cy  est  une  manière  de  reinonstrance,  car  on 
peut  appliquer  et  prendre  ce!  ancien  roy  à  nostre 
rédempteur  Jesus-Christ  et  le  fils  a  ung  chascun 
chrestien.  A  ce  qu'il  aymoit  tant  son  fils,  on  peut 
entendre  que  Dieu  nous  a  tant  aymés  qu'il  a  t'ait 
toutes  choses  mondaines  subjettes  à  nous,  en  nous 
donnant  tous  ces  biens. A  ce  qu'il  devient  pauvre  ii 
se  doit  entendre  que  les  pouvres  de  ce  monde  son! 
ses  membres,  lesquels  pouvres  ont  faim,  soif, 
ehault  et  froid,  et  plusieurs  aultres  accidents  et 
inconvéniens  de  maladie;  et  les  riches  qui  ont  les 
biens  de  Dieu  ne  leur  en  veullent  donner  ne  dépar- 
tir. A  ce  que  le  roy  nous  demande  à  boire  du  pre- 
mier tonneau,  on  peut  entendre  par  le  tonneau, 
enfance  par  laquelle  Jésus-Christ  doibt  et  veult 
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estre  servy.  A  ce  que  le  maulvais  enfant  répond  : 
C'est  moulx,  il  veut  dire  :  Je  suis  jeune  et  ne  puis 
faire  bonnes  œuvres  en  mon  enfance,  veiller,  ne 
prier  Dieu.  A  ce  qu'il  demande  du  deuxiesme  ton- 
neau, il  s'entend  que  Dieu  veult  estre   servy  du 
chrestien  en  sa  jeunesse,  et  à  ce  qu'il  en  fait  refus 
se  peult  interpréter  que  le  jeune  enfant  dit  et  s'ex- 
cuse à  Dieu  :  Je  ne  puis  maintenant  appliquer  ma 
jeunesse   à  ton  service,   pour  ce  que  le  monde  se 
moqueroit  de  moy.  disant  :  Voilà  ce  jeune  homme 
qui  devient  bigot  et  ne  daigne  converser  avec  les 
aultres,  par  quoy  je  veuil  obtempérer  à  leur  vou- 
loir,  beuvant  et   mangeant  avec   eulx ,   appétant 
choses  mondaines. A  ce  qu'il  demande  du  troisiesme 
tonneau  et  que  le  fils  luyrespond  :  C'est  vin  fort, se 
peult  entendre  :  Je  suis  en  ma  force  et  puissance  et 
si  je  faisoye  pénitence,   nature  se  pourroit   débi- 
liter en  moy  et  appetisseroit  ma  force,  ce  qui  ra- 
baisseroit  mon  honneur,  car  je  veuil  suyvre  les  ba- 
tailles, saillir,  danser  et  servir  les    dames  à  leur 
plaisir.  A  ce  qu'il  demande  du  quatriesme  tonneau 
et  que  l'enfant  lui  respond  :  Le  vin  est  vieil  et  aigre, 
se  peultentendre  que  le  chrestien  s'excuse  disant  : 
Je  suis  ja  vieil  et  ne  puis  jeusner  ni  veiller  pour  ce 
que  ma  nature  est  débile  et  foible  ;   finablement  à 
ce  qu'il  demande  du  cinquiesme  tonneau,  qu'on  luy 
en  fait  refus,  disant  :    Ce  sont  lyes,  s'entend  que 
quand  nature  deffault  à  l'homme,  impossible  luy  est 
vaquer  à  pénitence.  Et  considérez  que   quant  il 
estoit  en  sa  force,  beaulté,   richesse,  il  y  cuidoit 
tousjours  estre  :  mais  maintenant  il  est  impuissant; 


130  LE  GRAND  PARANGON 

par  quoy  advient  souveutefois  qu'ung  tel  homme 
tombe  en  désespérance  et  en  ce  point  une  sa  \ie, 
par  quoy  est  fait,  incontinent  qu'il  est  mort,  une 
grande  plainte  devant  Dieu  et  la  court  célestielle, 
où  sentence  est  donnée,  disant  :  Allez,  malheureux, 
au  feu  éternel,  lequel  vous  est  appareillé. 


LA  TRENTE-QUATRIÈME  NOUVELLE. 

De  Jacques  le  Gris  qui  prinl  à  force  une  demoi 
selle  en  son  chastel,  laquelle  le  dit  à  Jehan  de 
Carougc,  son  mary,  et  comment  Jehan  de  Ca- 
rouge  combattit  vaillamment  Jacques  le  Gris, 
et  de  ce  qui  s'ensuivit. 

J  Y  ocs  devez  sçavoir  et  n'est  rien  si  véritable 
'yj  que  une  foys  advint  eu  la  terre  de  monsei- 
-  Jt)  gneur  d'Alençon,  qu'il  y  avoit  deux  nobles 
ehevaliers,  tous  deux  au  comte  Pierre  d'Alençon  et 
de  sa  maison, dontl'ung  s'appclloit  Jacques  le  Gris, 
et  l'aultre  Jehan  de  Carouge  et  esloyent  tous  deux 
bien  aymés  du  seigneur;  et  parespecial  ce  Jacques 
le  Gris  estoit  très  parfaitement  bien  vu  de  luy,  et 
l'aymoit  le  comte  sur  tous  aultres,  et  se  conlioit 
en  luy. 

Si  advint  une  foys  entre  les  aultres  qu'il  print 
voulenté  et  ymagination  à  messire  Jehan  de  Ca- 
rouge pourson  advencement  d'aller  oultremer,  car 
:»  voyage  faire  avoit  tousjours  esté  enclin.  Si  se  dé 
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partit  de  son  seigneur  le  comte  d'Alençon,  en  vou- 
lenté  de  son  voyage  faire,  et  print  congé  de  sa 
femme,  qui  pour  le  temps  estoitbelle  dameet  jeune 
el  la  laissa  en  ung  sien  chastel,  sur  les  marches  du 
Perche  qu'on  dit  Argenteil,  et  entra  en  son  voyage 
vl  chemina  à  son  povoir.  La  dame,  si  comme  je 
vous  ay  ja  dit.  demora  entre  ses  gens  au  cbastel  et 
se  porta  lousjours  moult  sagement.  Véez  cy  la 
question  du  fait,  que  le  diable,  par  temptacion  per- 
verse et  diverse,  entra  au  corps  de  Jacques  le  Gris, 
lequel  se  tenoitde  lez  le  comte  d'Alençon,  son  sei- 
gneur, car  il  estoit  son  souverain  conseil,  et  se  ad- 
visa  d'ung  très  grant  mal  à  faire,  si  comme  depuis 
il  compara.  Mais  le  mal  qu'il  avoit  fait  ne  peut  onc- 
ques  estre  prouvé  sur  luy,  ne  oncques  ne  le  voulut 
recongnoistre.  Ce  Jacques  le  Gris  jeta  sa  pensée 
sur  la  femme  messire  Jehan  de  Carouge  et  sçavoit 
bien  qu'elle  setenoit  au  chasteau  d'Argenteil.  Sise 
partit  ung  jour  avec  ses  gens  bien  accompaignés,  et 
monté  sur  ung  bon  coursier,  et  tant  ferit  désespé- 
rons qu'il  arriva  au  chastel  et  là  descendit.  Les 
gens  delà  dameet  du  seigneur  luy  firent  très  bonne 
chère,  pour  tant  que  leur  seigneur  et  luy  estoyent 
tous  à  ung  seigneur  et  compaignons  ensemble 
mesmemenl  et  que  la  dame  n'y  pensoiten  nul  mal. 
Si  le  recueillit  moult  doucement  et  le  mena  en  sa 
chambre  et  luy  monstra  grant  foison  de  ses  be- 
sognes. Jacques,  qui  tendoit  en  sa  maie  voulente 
accomplir,  requit  à  la  dame  quelle  le  menast  veoir 
le  donjon,  carenpartye,  si  comme  ildisoit,  il  estoit 
là  venu  pour  le  veoir.  La  dame  s'y  accorda  légière- 
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ment  et  ils  allèrent  eux  deux  tant  seulement,  ni 
oncques  valet,  ni  charaberiere  n'y  entra  avec  eux  ; 
car  pourtant  la  dame  luy  faisoit  très  bonne  chère, 
comme  celle  qui  se  conGoit  du  tout  son  honneur  à 
luy.  Si  tost  qu'ils  furent  entrés  au  donjon,  Jacques 
le  Gris  cloyt  l'huis  après  eux,  ne  la  dame  ne  s'en 
donna  oncques  de  garde  qui  passoit  devant,  et  cui- 
doH  que  le  vent  l'eust  clos,  et  Jacques  le  Gris  le 
luy  fit  entendant.  Quant  ils  furent  assemblés  entre 
eux  deux,  Jacques  l'embrassa  et  se  descouvrit  vis- 
tement  de  sa  mauvaisetié.  La  dame  fut  toute  es- 
baye  et  fut  voulentiers  retornée  à  l'huys,  si  elle  eut 
peu,  mais  elle  ne  peut  ;  car  Jacques,  qui  estoit 
fort  homme  et  dur,  si  l'embrassa  et  la  mit  à  terre 
sur  les  carreaux  et  en  fit  sa  voulenté.  Tantost  qu'il 
en  eust  fait  ce  qui  luy  pleut,  il  ouvrit  l'huys  du 
donjon  et  se  apareilla  pour  partir.  La  dame,  toute 
courrecée  et  esbaye  de  l'avanture  qui  advenue  lu> 
estoit,  demora  toute  seule  au  donjon.  Mais  au  dé- 
partement du  chevalier,  la  dame  luy  dit  tout  en 
plorant,  en  telle  manière  :  Jaquet,  Jaquet,  vous 
n'avez  pas  bien  fait  de  m'avoir  vergondée,  mais  le 
blasme  n'en  demorera  ja  sur  moy,  fors  que  sur 
vous,  si  Dieu  doing  que  monseigneur  mon  mary 
retorne. 

Jacquet  monta  sur  son  coursier  et  issit  hors  du 
chastel  et  retorna  arrière  vers  son  seigneur  le  comte 
d'Alençon  et  fut  à  son  lever  sur  le  point  de  neuf 
heures,  et  au  matin  à  quatre  heures  on  l'avoit  veu 
à  l'hostel  du  comte.  Or  vous  diraypourquoy  je  mets 
ces  paroles  en  terme  et  en  avant,  c'est  pour  la  grant 
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plaidoyrie  qui  après  s'ensuivit,  en  pourtant  que  la 
chose  fut  au  pouvoir  des  commissaires  de  parle- 
ment, examinéeet  inquisitée.  La  dame  de  Carouge, 
a  ce  jour  que  ceste  dolente  aventure  luy  fut  adve- 
nue, demora  à  son  chastel  et  se  porta  et  se  cou- 
vrit au  mieulx  qu'elle  peut,  ni  oncques  pour  l'heure 
ne  s'en  découvrit  à  vallet  ni  à  chamberiere  qu'elle 
eust,  car  elle  veoit  bien  et  considéroit  que  à  en 
parler  eut  elle  peu  avoir  plus  de  blasme  que  dés- 
honneur; mais  elle  mistbien  en  mémoire  et  en  re- 
cordauce  l'heure  et  le  jour  que  celuy  Jacques  le 
Gris  estoit  venu  au  chastel. 

Or  advint  que  le  sire  de  Carouge,  son  mary. 
retorna  du  voyage  où  il  estoit  allé.  La  dame  sa 
femme,  à  la  revenue,  luy  fittrès  bonne  chère.  Aussy 
firent  tous  ses  gens.  Ce  jour  passa,  la  nuyt  vint. 
Le  sire  de  Carouge  se  coucha.  La  dame  ne  se  vou- 
loit  coucher,  dont  le  seigneur  avoitgrant  merveille 
et  l'amonestoit  moult  de  coucher.  La  dame  se  sei- 
gnoit  et  alloit  et  venoit  parmy  la  chambre  pensant. 
Enfin  quant  toutes  leurs  gens  furent  couchés,  elle 
vint  devant  son  mary  et  se  mit  à  genoux,  et  luy 
compta  moult  piteusement  l'aventure  qui  advenue 
luy  estoit.  Le  chevalier  ne  pouvoit  croire  qu'il  fut 
ainsy;  toutefoys  tant  luy  dit  la  dame,  qu'il  octroya 
et  accorda  et  luy  dit  bien  :  Certes,  dame,  mais  que 
la  chose  soit  ainsy  que  vous  me  le  comptez,  je  le 
\ous  pardonne,  mais  l'escuyer  en  morra,  par  le 
conseil  que  je  aray  de  mes  amys  et  des  vostres,  et 
si  je  trouve  en  faulte  ce  que  vous  me  dictes,  jamais 
en  ma  compaignie  vous  ne  serez.  La  dame  de  plus 
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en  plus  luy  certifient  et  affermait  que  c'estoit  pure 
vérité.  Ceste  nuit  passa.  Le  lendemain  le  chevalier 
fit  escryre  beaucop  de  lettres  et  envoya  devers  les 
amys  de  sa  femme  aux  plus  especiaulx  et  à  ceulx  de 
son  costé,  et  fit  tant  que  dedans  bref  jour  ils  furent 
venus  au  chastel  d'Argenteil,  et  les  mit  tous  en 
une  chambre  et  puis  il  leur  entama  la  matière  de  ce 
pourquoyillesavoit  mandés,  et  leur  lit  par  sa  femme 
compter  de  point  en  point  toute  la  matière  du  fait; 
dont  ils  furent  tous  esmerveillés.  Il  leur  demanda 
conseil  et  il  fut  conseillé  qu'il  se  lirasl  devers  son 
seigneur,  le  comte  d'Alençon,  et  luycomptast  tout 
le  fait.  11  le  fit.  Le  comte,  qui  moult  aymoil  ce 
Jacques  le  Gris,  ne  le  vouloit  croire  et  donna  jornee 
aux  parties  à  estre  devant  luy,  et  vouloit  que  la 
dame  qui  encoulpoit  ce  Jacques  le  Gris  fust  pré- 
sente, pour  remonstrer  encore  plus  vivement  la 
\érité.  Elle  y  fut  et  grant  faison  de  ceulx  de  son 
lignage  en  la  présence  du  comte  d'Alençon.  Si  fut 
la  plaidoirie  grande  et  longue  et  ce  Jacques  le  Gris 
encoulpé  et  accusé  de  son  fait  par  le  chevalier, 
voire  à  la  relation  de  sa  femme,  qui  compta  aussy 
toute  l'aventure  ainsy  que  advenue  estoit.  Jacques 
le  Gris  s'excusoit  trop  fort  et  disoit  que  rien  n'en 
estoit  et  que  la  dame  luy  imposoit  induement  et 
sesmerveilloit,  sicomme  il  monstroiten  ses  paroles 
de  quoy  la  dame  le  hayoit.  Ce  Jacques  le  Gris  prou 
voit  bien  par  ceulx  de  l'hostel  du  comte  d'Alençon, 
qu'en  ce  jour  que  c'estoit  advenu,  à  quatre  heures, 
on  l'avoit  veu  au  chastel,  et  le  seigneur  disoit  que 
à  neuf  heures  il  avoit  été  de  lez  luv  en  sa  chambre 
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et  que  c'estoit  chose  impossible  d'avoir  chevauché, 
d'aller,  de  venir,  et  accomplir  le  fait  dont  on  luy 
mettoit  sus  ;  en  quatre  heures  et  demie,  fait  XXIII 
lieues.  Et  disoit  le  seigneur  à  la  dame  qui  vouloit 
ayder  sonescuyer,  qu'elle  l'avoit  songé,  et  leurcom- 
manda  de  sa  puissance  que  la  chose  fut  aniantée 
oe  que  jamais  question  n'en  fust,  ne  s'en  must. 

Le  chevalier,  qui  grant  courage  avoit,  et  qui  sa 
femme  croyoit,  ne  voulut  pas  tenir  celle  opinion, 
mais  s'en  vint  à  Paris  et  remonstra  sa  cause  en 
parlement  et  fit  appeler  ce  Jacques  Legris  en  par- 
lement, lequel  respondit  à  cet  appel  et  dit  et  pro- 
mit et  livra  pleiges  qu'il  en  feroit  et  tiendroit  ce 
que  parlement  en  ordonneroit.  La  plaidoyrie  du 
chevalier  et  de  luy  dura  plus  d'un  an  et  demy,  et 
ne  les  povoit  on  acorder,  car  le  chevalier  se  lenoit 
seur  et  bien  informé  de  sa  femme,  et  puisque  la 
cause  avoit  tant  esté  sceue  et  publiée,  il  disoit  qu'il 
en  poursuyvroitjusques  à  la  mort:  dequoy  le  comte 
d'Alençon  avoit  en  très-grsnde  hayne  le  pouvre 
chevalier,  et  l'eust  par  trop  de  foys  fait  occire,  si 
ce  n'eust  esté  qu'ilz  s'estoyent  mis  en  parlement. 
Tant  fut  proposé  et  parlementé,  que  le  parlement 
en  détermina  pour  tant  que  la  dame  ne  pouvoit 
rien  prouver  sur  Jacques  Le  Gris ,  que  champ  de 
bataille  jusqu'à  oullrance  s'en  feroit.  Et  furent  les 
parties,  le  chevalier,  l'escuyer,  et  la  dame  femme 
au  chevalier  au  jour  de  l'arrêt  et  du  champ  jugés 
à  Paris,  et  devoit  estre  par  l'ordonnance  du  parle- 
ment le  champ  mortel,  le  premier  lundy  d'après 
l'an  1387. 
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En  celluy  temps  estoit  le  roy  de  France  et  les 
barons  à  l'Escluse,  dans  l'attente  de  passer  en  An- 
gleterre. Quant  les  nouvelles  en  furent  venues  jus- 
qu'au roy,  qui  se  tenoit  à  l'Escluse,  que  ja  estoit 
ordonné  du  parlement  que  celle  chose  devoit  estre 
k  Paris;  si  dit  qu'il  vouloit  veoir  le  champ  du  che- 
valier et  de  l'escuyer.    Le  duc  de  Berry,  le  duc  de 
Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  le  connestable  de 
France,  qui  aussi  grant  désir  avoyent  de  le  veoir, 
dirent  au  roy  que  c'estoit  bien  raison  qu'il  y  fut. 
Si  manda  le  roy  à  Paris  que  la  jornée  fut  ralongée 
de  cechamp  mortel,  car  il  y  vouloit  estre.  On  obéit 
à  son  commandement.   Ce  fut  raison,    et   retor- 
nèrent  le  roy  et  les  seigneurs  en  France.   Et  tint 
le  roy  de  France  en  ces  jours  ses  festes  de  Ka- 
lendes  en  la  cité  d'Arras,  et  le  duc  de  Bourgogne 
en  Lisle  et  endementiers  passèrent  toutes  manières 
de  gens  d'armes  et  retornèrent  en  France,  et  chas- 
cun  sur  son  lieu,   si  comme  il  estoit  ordonné  par 
les  mareschaux,  mais  les  grands  seigneurs  se  li 
royent  devers   Paris    pour    veoir  le  champ.     Or 
furent  revenus  le  roy  de  France  et  ses  oncles  et 
le  connestable  à   Paris.  Si  furent  les  lices  faictes 
du  champ  en  la  place  Sainte-Katerine,  derrière  le 
temple,   et  là  y  eut  tant  de  peuple  que  merveill< 
seroit  à  y  penser  ;  et  avoit  sur  l'ung  des  lez  des 
lices  fais  grans  eschafaulx,  pour  mieulx  veoir  les 
seigneurs  en  la  bataille  des  deux  champions.  Les- 
quels vindrent  au  champ  et  furent  armés  de  toutes 
pièces  ainsy  comme  à  eulx  appartenoit,et  là  furent 
i^sis  chascun  en  sa  chaire  et  gouvernoit  le  comte 
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de  Saint-Pol,  messire  de  Carouge  et  les  gens  du 
comte  d'Alençon,  Jacques  le  Gris.  Quand  le  che- 
valier deut  entrer  au  champ,  il  vint  à  sa  femme, 
qui  là  estoit  en  ung  char  couvert  de  noir,  et  luy 
dit  ainsy  :  Dame ,  par  vostre  information  et  sur 
vostre  querelle,  je  vais  adventurer  ma  vie  et  com- 
battre à  Jacques  le  Gris.  Vous  sçavez  si  ma  cause 
est  juste  et  loyale.  —  Monseigneur,  dit  la  dame, 
il  est  ainsy,  et  vous  combattez  tout  seurement,  car 
la  cause  est  bonne.  A  ces  mots,  le  chevalier  baisa 
la  dame  et  la  print  par  la  main,  et  puis  se  signa  et 
entra  au  champ.  La  dame  demora  dedans  le  char 
couvert  de  noir  en  grant  oraison  envers  Dieu  et 
la  Vierge  Marie,  et  en  priant  très-humblement  que 
à  ce  jour,  par  leur  grâce  et  intercession,  elle  peut 
avoir  victoire  selon  le  droit  qu'elle  avoit,  et  vous 
dy  qu'elle  estoit  en  grant  tristesse  et  n'estoit  pas 
asseurée  de  sa  vie,  car  si  la  chose  tournoit  à 
desconfiture  sur  son  mary,  il  estoit  sentencié  que 
sans  remède  on  l'eusl  arse  et  son  mary  pendu.  Jf 
ne  sçay  comment  elle  ne  s'en  repentoit  d'avoir  mis 
la  chose  si  très  avant  que  son  mary  et  elle  furent 
en  grant  dangier  et  péril.  Finablement  il  en  con- 
venoit  attendre  l'aventure.  Or  commencèrent  et 
furent  mis  les  deux  champions  l'ung  devant  I'aul- 
tre,  ainsy  comme  il  appartenoit  à  faire,  et  puis 
montèrent  sur  leurs  chevaulx  et  se  mainlindreni 
du  premier  moult  greement,  car  bien  cognoissoyem 
les  armes.  Là  avoit  grant  foison  de  seigneurs  de 
France  ,  lesquels  estoyent  venus  pour  eulx 
veoir   combattre.    Si   joustèrent    les    champions 
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de  première  venue,  mais  rien  ne  forfirent.  Après 
les  joustes,  ils  se  mirent  à  pied  et  en  ordonnance 
pour  parfaire  leurs  armes  et  se  combattirent  moult 
vaillamment,  et  fut  du  premier  messire  Jehan  de 
Carouge  navré  en  la  cuisse,  dont  tous  ceulx  qui 
l'aymoyent  en  furent  en  grant  esmoy,  et  depuis 
se  combattit  si  vaillamment  qu'il  envoya  son  ad- 
versaire à  terre  et  luy  bouta  l'espée  dedans  le 
corps,  dont  il  l'occist  au  champ,  et  puis  demanda 
s'il  avoit  bien  fait  son  devoir.  On  lui  répondit  ouy. 
Si  fut  Jacques  le  Gris  deslivré  au  bourreau  de 
Paris,  qui  le  traisna  à  Montfaucon,et  là  fut  pendu. 
Adonc  messire  Jehan  de  Carouge  vint  devant  le 
rov  et  se  mita  genoux.  Le  roy  le  fit  lever  et  luy 
fit  deslivrer  mille  francs  ce  propre  jour  et  le  retint 
de  sa  chambre  parmy  deux  cents  livres  de  pension 
par  an,  qu'il  lui  donna  toute  sa  vie.  Messire  Jehan 
remercia  I»'  roy  et  les  seigneurs  et  vint  à  sa 
femme  et  la  baisa,  et  puis  ils  allèrent  à  l'esglise 
Nostre-Dame  faire  leur  offrande,  et  puis  retor- 
nèrent  a  leur  hostel.  Depuis  ne  séjourna  guères 
messire  Jehan  de  Carouge  en  France  :  mais  s'en 
partit  et  se  mit  au  chemin  avec  messire  Bouci- 
quaulx  et  avec  messire  Jehan  des  Bordes  et  mes- 
sire Louis  Grat.  Ces  quatre  entreprindrent  de 
urant  voulenté  d'aller  veoir  le  saint  Sépulcre  et 
Lamoral  Baquin,  dont  il  estoit  en  ces  jours  moult 
jurant  nouvelles  en  France. 
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LA  TRENTE-CINQUIÈME  NOUVELLE. 

De  deux  hommes  qui  demandèrent  trois  conseils 
au  sage  Salomon  :  Vu/tg  comme  il  pourrait  estro 
aymé,  l'aultre  comme  il  pour r oit  chastier  su 
femme,  et  l'aultre  comme  il  pourrait  eongnoistre 
si  sa  femme  l'aymoit. 

1H  dit  qu'au  temps  de  la  très  grant  renommée 
de  la  merveilleuse  prudence  de  Salomon,  la- 
quelle est  respandue  partout  le  monde,  et 
pour  ce  qu'il  estoit  très  abandonné  à  donner  cer- 
taineté  de  plusieurs  choses,  à  mains  hommes,  en 
diverses  parties  du  monde,  plusieurs  se  venoient 
conseiller  et  demander  conseil  à  Salomon  pour 
avoir  déclaration  d'aulcunes  choses  doulteuses,  et 
des  songes  qu'ils  songeoient  de  nuit,  et  entre  les 
aultres  hommes  qui  venoyent  à  Salomon  pour  les 
choses  dessus  dites,  fut  ung  jouvencel  nomme 
Mélisse  moult  noble  et  riche  natif  de  la  cité  de  Lace 
et  d'illec  se  partit  et  voulut  cheminer  vers  Jérusa- 
lem et  ainsy  qu'il  estoit  ja  en  la  ville  d'Antioche,  en 
saillant  hors  de  la  cité  trouva  ung  moult  gentil 
jouvencel,  appelé  Josèphe,  quientendoit  faire  celuy 
mesme  chemin  que  devoit  faire  Mélisse.  Ainsy 
qu'ils  chevauchoyent  ensemble,  commencèrent  à 
oraisonner  l'ung  l'aultre,  ainsy  que  chevaucheurs 
vont  par  chemin.  Et  quant  Mélisse  eut  interrogué 
Josèphe  de  son  estât,  et  dont  il  estoit  luy  pria  et 
requit    qu'il   luy  dit  la  cause  de    son  chemin  où  il 
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tendoit  et  qu'il  queroit,  si  luy  respondit  Josèphe 
quil alloit  en  Jérusalem  pour  avoir  conseil  du  roy 
le  sage  Salomon,  d'une  chose  quil  ne  povoit  suppe- 
diter  et  la  principale  cause  qu'il  vouloit  demander 
au  roy  Salomon  estoit  conseil  de  sa  femme,  qui 
estoit  orgueilleuse  et  perverse  plus  que  nulle  aultre 
femme  et  tant  qu'il  ne  povoit  vaincre  ni  dompter 
les  perversités  d'elle  et  aucunement  ne  povoit 
vivre  ne  avoir  paix  avec  elle  et  oultre  dit  Josèphe 
qu'il  se  conseilleroil  à  Salomon  pour  ung  sien 
cousin  nommé  Rosain  qui  naguère  avoit  espousé 
une  jeune  femme,  qui  monstroit  tant  et  de  si  grans 
signes  d'amour  envers  son  mary  Ronio  et  en  cha- 
cun lieu  t  ù  ils  cstoyent  ceste  femme  luy  donnoit 
et  luy  tranchoit  son  pain  et  sa  chair  en  telle  ma- 
nière que  se  l'amour  d'elle  est  aussi  grande  par  de- 
dans comme  par  dehors.  Rosain  ne  doulte  point 
que  s'il  mouroil  avant  sa  femme,  qu'elle  morust 
tantost  après  luy,  auquel  très  fort  luy  déplait,  les 
grans  signes  d'amour  quelle  luy  faict  par  dehors 
pour  ce  que  son  cœur  qui  est  vray  amour  ne  le 
peut  congnoistre. 

Et  après  Josèphe  interrogea  Mélisse  et  luy  de- 
manda de  quel  pays  il  estoit  et  en  quel  lieu  il 
alloit,  et  lors  Mélisse  luy  respondit  :  Josèphe  ainsy 
que  vous  avez  ung  desplaisir  et  vostre  cousin  ung 
aultre,  ainsy  en  ay-je  ung  qui  me  griesve,  car  je 
suis  homme  riche  et  despens  mes  richesses  en  so- 
lennelles viandes  avec  mes  amys,  voisins  et  parens. 
et  leur  fais  de  grans  honneurs  et  je  ra'esmerveille 
et  suis   tout  pensif,  que  de  tous  ceulx  à  qui  j'ay 
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lait  plaisir  et  que  j'honore  je  n'en  puis  trouver  ung 
qui  m'ayme  et  pour  ce  je   voie  en  Jérusalem  où  tu 
vas,  afin  que  j"aye  conseil  du  roy  Salomon,  corn 
ment  je  pourray  estre  aymé. 

Alors  les  deux  jouvenceaux  cheminèrent  tant 
qu'ils  vindrent  en  Jérusalem,  et  par  le  moyen  et 
introduction  de  l'ung  des  chevaliers  du  roy  Salo- 
mon, les  deux  jouvenceaulx  furent  présentés  au 
roy,  afin  de  requérir  conseil  sur  les  cas  pour  les- 
quels ils  venoyent.  Et  premièrement  quant  Mélisse 
fut  devant  le  roy  Salomon,  il  luy  compta  son  cas  au 
long  et  le  roy  quant  il  eut  ouy  son  cas  luy  respon- 
dit  :  Aymé;  et  incontinent  ceste  parole  dite  fut 
osté  de  devant  le  roy  et  mis  hors  de  la  chambre. 
Et  Josèphe  proposa  après  son  cas  pour  luy,  et  le  roy 
aultre  chose  ne  luy  respondit  :  Va  au  pont  de  Loue. 
Et  oultre  il  proposa  le  cas  de  son  cousin  Rosain  au- 
quel Salomon  dit  :  Contrefasse  le  mort,  et  inconti- 
nent Josèphe  fut  osté  de  la  présence  du  roy  Salo- 
mon et  mis  hors  delà  chambre.  Adonc  Josèphe 
trouva  Mélisse  qui  l'attendoit  à  la  porte  et  luy  dit 
quelle  response  il  avoit  eue  de  Salomon.  Les  deux 
jouvenceaux  maschant  leurs  responces  du  roy  Sa- 
lomon, desquelles  ils  ne  pouvoyent  extraire  aul- 
cune  sentence,  ni  aulcun  fruit  pour  accomplir 
leurs  propos  eux  deux,  comme  barètes  de  ce  qu'ils 
desiroyent  avoir  de  Salomon,  prindrent  leur  che- 
min à  retourner  en  leur  pays.  Et  après  que  par 
aulcuns  jours  ils  eurent  assez  chemines  vindrent 
en  une  rivière  sur  laquelle  est  oit  ung  beau  poni 
et  pour  ce  que  à  icelle  heure  qu'ils  devoyent  passer 
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avoit  sur  ce  pont  grant  quantité  de  mulets  et  de 
chevaulx  chargés  de  marchandises  qui  passoyent 
celluy  pont  et  pour  la  presse  de  ces  mulets  et  che- 
vaulx convint  attendre  aux  deux  jouvenceaux  que 
tous  fussent  passés.  Et  après  que  tout  fut  passé,  il 
eut  ung  de  ces  mulets  qui  se  effraya  d'avanture, 
et  fut  espouvanté  tant  qu'il  ne  voulut  passer  au- 
cunement oultre  le  pont,  et  pour  tant  le  muletier 
print  ung  baston  en  sa  main  et  tout  bellement  il 
battoit  ledit  mulet,  afin  qu'il  passast  oultre.  Mais 
le  mulet  alloit  puis  ça  puis  là,  en  travers,  puis  aul- 
cune  foys  reculoit,  ne  aucunement  il  ne  vouloit 
passer  le  droit  chemin  et  pour  le  refus  du  mulet 
très  fort  le  battoit  une  foys  sur  les  rains,  l'aultre 
fois  sur  la  teste  et  l'aultre  foys  sur  le  ventre  et  sur 
les  épaules  de  devant  et  aux  cuisses  de  derrière. 
Mélisse  et  Josèphe  qui  ces  choses  voyent,  disoyent 
souvent  au  muletier  :  Que  feras  tu ,  meschant 
homme,  veux-tu  tuer  ce  mulet?  Pourquoy  ne  es- 
saye tu  à  le  mener  doulcement?  Il  te  suyvra  par 
dessus  ce  pont  plus  doulcement  et  voulentiers  que 
tu  ne  vouldras,  mais  que  tu  ne  le  batte  point.  Et  le 
muletier  leur  dit  :  Vous  congnoissez  vos  chevaux  et 
je  congnois  mon  mulet.  Laissez  moy  doncques  be- 
songner  avec  luy.  Quant  il  eut  ainsy  parlé,  il  com- 
mença à  le  battre  et  tant  le  frappa  de  tous  costés, 
que  paisiblement  le  mulet  passa  oultre  et  tellement 
que  le  muletier  vainquit  l'orgueil  du  mulet.  Quant 
donc  les  deux  jouvenceaulx  furent  d'illcc  départis 
et  passés  oultre  le  pont,  Josèphe  interrogua  ung 
bon  homme  séant  au  bout  du  pont,  comme  celluy 
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pont  avoit  nom,  et  il  luy  respondit  quil  avoit  nom 
le  Pont  de  Loue.  Josèphe,  oyant  cestuy  nom,  eut 
souvenance  de  cestuy  pont  que  Salomon  leur  avoit 
dit  et  pour  ce,  il  dit  :  0  mon  amy  Mélisse,  je  te  dis 
vrayement  que  vray  pourroit  estre  le  conseil  que 
Salomon  nous  donne,  et  maintenant  je  congnois 
assez  que  je  ne  saroye  battre  ma  femme  rebelle  et 
orgueilleuse,  mais  cestuy  muletier  m'a  monstre 
qu'elle  chose  je  dois  faire  envers  ma  femme. 

Après  doncques  aulcuns  jours,  ils  vindrent  en  la 
cité  d'Antioche,  là  où  estoit  Josèphe,  et  Josèphe 
mena  en  son  hostel  Mélisse,  afin  de  se  reposer  par 
aulcuns  jours,  à  cause  qu'il  estoit  las,  et  aussy 
pour  la  compaignie  qu'il  luy  avoit  fait  en  chemin. 
Mais  la  femme  de  Josèphe  n'en  fit  compte  et  les 
receut  petitement,  ainsy  comme  si  son  mary  ne  luy 
eust  rien  esté.  Si  commanda  Josèphe  à  sa  femme 
quelle  appareillast  à  souper  selon  l'ordonnance 
d'eux,  et  elle  voyant  que  la  chose  ne  luy  plaisoit 
point,  n'en  tenoit  compte.  Si  luy  dit  de  rechef  :  Je 
te  prie appreste  nous  à  souper.  Adoncque  la  femme, 
selon  son  ancienne  coustume,  appresta  à  souper 
lentement  et  petitement,  et  non  pas  ainsy  que 
Josèphe  eust  bien  voulu,  mais  elle  habilla  tout  au 
contraire,  dont  il  en  fut  moult  dolent  et  marry.  Lors 
dit  à  sa  femme  :  Je  t'avoye  si  bien  dit  que  tu  nous 
aprestasses  à  souper.  Adonc  la  femme  hardie, 
comme  elle  avoit  de  coustume,  commença  orgueil- 
leusement à  respondre  et  dit  :  Que  signifie  cecy? 
soupe  toy,  ne  t'ay-je  point  habillé  à  souper?  Tu 
m'a  dit  que  je  t'habillasses  à  souper,  aussy  ay-je. 
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Se  tu  veux  souper,  si  soupe;  si  non,  si  le  laisse 
Lors  Mélisse  s'esmerveilla  fort  de  ceste  responsi 
et  blasma  la  femme;  mais  quant  Josèphe  son  marry 
eust  ouy  cette  response  il  luy  dit  :  0  femme,  tu  es 
encore  telle  comme  tu  as  accoustumé,  mais  certes 
j'y  pourvoyray  et  feray  tant  que  te  mueras  tes 
coustumes.  Si  torna  son  visage  vers  Mélisse  e: 
luy  dit  :  Nous  verrons  tantost  quel  est  le  conseil  de 
Salomon,  mais  je  t'en  prie  qu'il  ne  t'ennuye  point 
à  attendre  afin  que  tu  veoyes  comme  la  besongne 
se  portera,  et  la  chose  que  je  feray,  répute-la  pour 
jeu  et  afin  que  tu  ne  m'empêches  à  faire  ceste  chose 
souviengne  loy  de  la  response  que  nous  fit  Ii 
muletier  quant  nous  avions  pitié  de  son  mulet 
qu'il  battit  tant  au  pont  de  Loue.  Adonc,  dit  Mélisse, 
je  suis  en  ta  maison,  mais  je  ne  partiray  si  ne  te 
plaist.  Lors  Josèphe  print  en  sa  main  ung  baston 
vert  de  chesne  et  entra  en  la  chambre,  en  laquelle 
estoit  allée  sa  femme,  levée  de  table  par  despit, 
en  murmurant,  si  print  sa  femme  par  les  cheveu lx, 
puis  la  getta  contre  terre  à  ses  piez  et  la  battit  et 
la  traicta  si  cruellement  de  ce  gros  baston  vert,  de 
quoy  la  femme  commença  à  menasser  son  mary 
mais  nonobstant  ce,  pour  ses  menaces,  son  mary 
ne  cessoit  de  la  battre,  et  pour  ce  que  ja  estoit 
toute  froissée  et  mollue,  se  mit  à  deux  genoux  et 
cria  mercy  à  son  mary,  en  luy  priant  qu'il  ne 
l'occist  mye ,  et  luy  promettant  que  dès  lors  en 
avant  ne  contrediroit  à  ses  plaisirs;  mais  toutefoys 
Josèphe  la  battit  encore  plus  cruellement  que 
devant,  maintenant  sur  les  rains,  sur  les  espaule?. 
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iaultre  foys  sur  les  bras  et  les  cuisses  et  par  tous 
les  costés  d'elle.  Et  tant  qu'au  corps  de  la  femme  ne 
demora  os  ne  nerfs  que  tous  ne  feussent  froissés 
ou  rompus.  Et  quand  Josèphe  fut  saoullé  de  battre 
sa  femme,  il  la  laissa  et  vint  à  Mélisse  et  luy  dit  : 
Tu  congnoistras  demain  comme  j'ay  ouvré,  par  le 
conseil  de  Salomon  du  pont  de  Loue.  Puis  se 
soupèrent  Josèphe  et  Mélisse;  puis  quant  l'heure 
de  dormir  fut  venue,  ils  s'en  allèrent  coucher,  et 
après  la  femme  froissée  etquasy  toute  rompue  des 
bateurcs  et  navreures  que  son  mary  luy  avoit 
faites,  se  leva  sur  pies  et  s'assit  sur  une  couche,  et 
au  mieulx  qu'elle  peut,  se  reposa,  jusqu'au  lende- 
main matin;  puis  quant  il  fit  jour  se  leva  et  vint 
à  son  mary  en  luy  demandant  quelle  viande  il  vou- 
loit  qu'elle  luy  apprestast  pour  son  disner.  Et  puis 
Josèphe  et  Mélisse  devisèrent  ensemble  quelle 
viande  ils  disneroyent,  et  quant  l'heure  du  disner 
fut  venue,  ils  trouvèrent  toutes  choses  nécessaires 
apprestées,  selon  l'ordonnance  de  Joseph,  et  par 
ce  ils  louèrent  le  conseil  de  Salomon  à  eul  donné, 
lequel  ils  avoyent  mal  entendu  au  commence- 
ment. 

Et  après  peu  de  temps,  Mélisse  se  départit  de 
Josèphe  et  s'en  vint  en  sa  maison  et  luy  estant 
revenu,  s'en  alla  demauder  conseil  au  plus  sage 
qu'il  peut  trouver  en  la  ville  de  la  responce  que 
luy  avoit  faicte  le  sage  Saldmon.  Cestuy  sage  luy 
respondit  quaulcun  plus  vray  ne  meilleur  conseil 
ne  luy  povoit  donner  icelluy  sage  Salomon,  fors 
de  dire  qu'il  aymast  et  il  seroit   aymé  plus  que 
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oncques  en  son  vivant  il  n'avoit  esté.  Car  il  y  a,  ce 
dit  icelluy  sage  Salomon,  trois  manières  d'araitie 
selon  la  vraye  amour.  La  première  est  bonoe  et 
vraye  amour  naturelle,  qui  est  fondée  sur  le  bien 
et  honneur  de  toute  bonnesteté,  qui  jamais 
n'avient  sinon  entre  personnes  vertueuses.  La 
seconde  amour  est  naturelle  et  non  vraye  qui 
est  fondée  en  délectation  et  proût  et  advient  entre 
les  voisins  et  lignages.  Et  la  tierce  amitié  n'est 
naturelle,  ne  bonne,  ne  vraye,  car  elle  est  seule- 
ment sur  profit  naturel.  Tu  sçâys  bien,  Mélisse,  se 
tu  aymes  aulcun  homme  selon  celle  vraye  et  natu- 
relle amour  ou  amitié,  car  les  disners  et  grans  hon- 
neurs et  les  services  que  tu  fais  à  aulcuns,  ce 
n'est  point  par  naturelle  et  vraye  amour,  mais  tu 
le  fais  par  jalousie  de  vaine  gloire  et  par  aultres 
esgars,  qui  ne  sont  point  fondes  eu  vertus.  Aymé 
doncques  se  tu  veux  estre  aymé,  selon  le  conseil  de 
Salomon.  Adoncques  Mélisse  fit  en  ce  point  ce  que 
le  sage  luy  avoit  dit. 

Puis  après  manda  secrètement  son  cousin  Rosain 
pour  luy  monstrer  se  les  signes  d'amour  estoyem 
tels  au  dedans  comme  sa  femme  luy  monstroit  au 
dehors.  Si  dit  Mélisse  à  Rosain  le  conseil  de  Salo- 
mon, c'est  à  sçavoir  que  Rosain  faiugnist  estre 
mort  et  lors  Rosain  oyant  ces  nouvelles,  s'en 
revint  en  sa  maison  et  sa  femme  incontinent 
qu'elle  le  vil  luy  vint  au  devant  et  l'embrassa  et  le 
baisa,  et  puis  disnèrent  ensemble,  et  la  femme  se 
séant  à  table,  front  àlronldevanlsonmary,  le  blan- 
dissoit  de  si  doulces  paroles  que  merveilles  et  luy 
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tailloil  pain  et  chair  selon  l'apétil  d'elle  et  non 
mye  de  luy.  et  elle  esprouvant  et  tastant  de  toutes 
ses  viandes,  lny  deflendoit  Tune  et  prenoit  l'aultre 
pour  soy,  ainsy  comme  s'elle  eust  sceu  la  propriété 
naturelle  des  viandes  qu'elle  luy  bailloit,  aussy 
bien  que  font  les  souverains  docteurs  en  médecine 
et  elle  seule,  entre  maintes  manières  d'hommes 
mariés,  faisoit  tels  apparens  signes  d'amours  à  son 
mary  lequel  en  estoit  tout  honteux,  mais  rien  ne 
luy  valoit  sa  honte,  car  tant  plus  luy  défendoit  et 
plus  en  faisoit  et  pour  ce  luy  print  voulenté  d'es- 
prouver  sa  femme.  Si  faingnit  d'estre  malade  après 
peu  de  temps,  et  se  coucha  en  son  lit  et  en  faisant 
tous  les  signes  accoustumés  en  une  maladie,  con- 
fessa ses  péchés,  et  receut  les  sacrements  ecclé- 
siastiques et  ordonna  son  testament,  comme  s'il 
deust  morir,  et  après  manda  et  suborna  ung  méde- 
cin, qui  en  regardant  son  urine  dit  tout  bassement 
à  la  femme,  que  son  mary  morroit  à  la  tierce  heure 
après  minuit,  et  si  tost  que  la  femme  eust  ouye 
ceste  parole,  elle  vint  à  la  servante  et  luy  dit:  Mon 
mary,  en  la  tierce  heure  après  minuit,  doit  morir, 
et  pour  tant  je  te  prie  que  tu  advises  quel  homme 
sera  bon  pour  estre  mon  mary,  car  je  ne  m'en  puis 
passer,  et  si  nous  convient  adviser  en  quel  drap  il 
sera  ensevely.  Or,  Rosain  qui  faingnoit  estre 
assommé  de  dormir  ouyt  bien  toutes  ces  choses  et 
quant  la  tierce  heure  après  minuit  fut  venue,  il 
faingnit  estre  au  trait  de  la  mort  et  démena  ses 
membres,  tournant  les  yeux  en  la  teste,  serrant 
les  dents,  ainsy  comme  si  son  esprit  se  dent  partir 
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hors  de  son  corps,  et  ceste  chose  veit  sa  femme, 
et  ceste  chamberiere,  et  tous  les  serviteurs  et 
voisins  de  Rosain.  Après  peu  de  temps,  cuidant 
elle  qu'il  fust  mort,  elle  laissa  choir  ung  peu  de 
larmes  de  ses  yeulx,  et  mit  briefve  fin  à  ses  pleurs 
et  gémissemens  et  alla  en  ung  sien  coflre,  entre 
plusieurs  linceux  choisit  le  plus  viel  et  le  plus 
usé  qu'elle  eust,  et  une  chemise  la  plus  pire 
qu'elle  eust,  et  la  chamberiere  qui  esclairoit  à  sa 
dame  véoit  tout  ce  qu'elle  vouloit  bailler  pour  en- 
sevelir son  mary.  Si  luy  dit  :  Certes  vous  devriez 
ensevelir  voslre  mary  Rosain  en  la  plus  fine  toile 
que  vous  pourrez  trouver,  afin  qu'il  congneust  en 
1  aultre  monde  l'amour  dont  vous  l'avez  aymé  en 
celuy-cy.  Le  conseil  de  la  chamberiere  ne  peut 
oncques  plaire  à  la  dame.  Si  print  doncques  la 
femme  le  plus  usé  drap  qu'elle  eust  et  -s'en  vint 
avec  sa  chamberiere  au  lit  de  son  mary  pour  l'en- 
sevelir et  coudre,  et  quant  il  fut  mis  dedans  le 
drap,  il  n'estoit  point  encore  assez  grant  par  tttg 
bout  pour  ce  que  il  ne  pouvoit  couvrir  la  leste  sans 
y  joindre  aulcune  pièce.  Si  dit  à  sa  chamberiere 
qu'elle  ne  despéceroit  point  une  aultre  pièce  de 
linge  pour  couldre  au  bout  du  drap;  mais  quelle 
luy  allast  quérir  une  peau  de  mouton  qui  estoit 
en  la  cuisine,  afin  de  couvrir  la  teste  de  son  mary 
pourestre  enclos  dedans  le  linceul,  qui  estoit  trop 
eourt,  car:  se  disoit  la  femme,  je  ne  veuille  point 
gasler  d'aultre  linge,  ne  toile,  mais  ayme  mieux 
que  avec  celuy  qui  à  présent  m'espousera  en  ayons 
nostre  aisance.  Quant  la  peau  de  mouton  fut  jointe 
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au  linceul  et  cousue  jusqu'auprès  de  la  bouche, 
Rosain  congnoissant  quelle  estoit  l'amour  de  sa 
femme,  cria  à  haulte  voix  et  dit  :  0  ma  femme, 
allez  quérir  les  cornes  qui  pendoyent  à  ceste  peau 
et  en  lieu  de  Rosain  vostre  mary,  vous  arez  ung 
mouton,  qui  est  une  beste  brute  et  inocenle,  où 
vous  arez  l'ung  et  l'aultre.  — La  femme,  oyant  ces 
paroles,  fut  moult  espouvantée  et  troublée  de  ouyr 
parler  Rosain  son  mary.  Et  ainsy  par  le  conseil  de 
Salomou,  Rosain  essaya  sa  femme,  et  congneut  son 
amour  qui  dès  lors  en  après  se  gouverna  avecques 
son  mary,  sans  luy  monstrer  aulcunement  signe  de 
flaterie  par  dehors. 


LA  TRENTE-SIXIÈME  NOUVELLE. 

D'ung  cardinal  qui  se  donna  au  diable  pour  estre 
pape,  et  le  pape  lui  bailla  dix  ans  de  terme  et  le 
devoit  prendre  in  sancta  civitas,  dont  le  pape  res~ 
r happa. 


ne   foys   advint  à   Rome  qu'entre   plusieurs 


c'rj  cardinaux  en  y  avoit  ung,  lequel  avoit  si  très 
<jOgrant  envie  d'estre  pape,  qu'il  en  mouroit  sur 
les  piez ,  et  tout  son  pensement  n'esloit  à  aultre  chose 
fors  que  d'estre  pape.  Le  diable  caulx  et  subtiL  sa- 
chant la  grant  envie  de  ce  cardinal  qu'il  avoit  d'estre 
pape,  sp  apparut  à  luy  et  luy  dit  :  Vien  ça,  tu  as  grant 
envie  d'estre  pape,  mais  si  tu  veux  faire  cela  que 
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je  te  diray,  devant  qu'il  soit  ung  mois  d'ici  je  te 
feray  pape  de  Rome  paisible.  —  Voire  !  mais,  dit  le 
cardinal,  qui  es  tu?  —  Je  suis,  dit-il,  ung  diable, 
mais  ne  te  soucie,  je  ne  te  feray  nul  mal.  —  Or  ça, 
dit  le  cardinal,  que  veux  tu  que  je  fasse  afin  que  je 
soye  pape?— Je  veux,  dit  le  diable,  que  tu  te  donnes 
à  moy  et  te  bailleray  dix  ans  de  terme,  que  de  dix 
ans  je  ne  te  feray,  ne  chercheray  en  aulcune  ma- 
nière que  ce  soit,  mais  te  laisser'ay  jouyr  de  la 
papalilé  tout  à  ton  bel  aise  ,  et  encore  te  feray-je 
ung  aultre  party,  c'est  que  je  ne  te  prendray  jamais 
après  tes  dix  ans  passés,  sinon  in  saneta  civitas. 
Ce  cardinal  pensa  à  son  affaire  et  regarda  que  le 
diable  luy  faisoit  une  belle  offre  d'avoir  dix  ans  de 
terme  et  regarda  aussy  qu'il  ne  le  devoit  prendre 
sinon  in  saneta  civitas.  Ledit  cardinal  entendoit 
par  in  saneta  civitas,  la  sainte  cité  de  Jérusalem, 
et  pensoit  en  luy  mesmes  qu'après  les  dix  ans  pas- 
sés qu'il  se  garderoit  bien  d'aller  en  Jérusalem,  et 
par  ainsy  le  diable  ne  l'aroit  jamais.  Si  apointèrent 
eulx  deux  ensemble  le  marché  ainsy  que  le  diable 
l'avoit  devisé. 

Après  ces  apointements  faits  ne  tarda  pas  lon- 
guement que  le  pape  morut  et  fut  ledit  cardinal 
esleu  pape  et  sacré,  et  en  jouyt  tout  à  son  plaisir 
ainsy  que  les  aultres  papes  l'espace  de  dix  ans. 
Quant  le  terme  fut  passé,  le  diable  ne  dormoit  pas; 
non  faisoit  pas  le  pape,  car  il  avoit  bien  pensé  que 
son  terme  que  le  diable  luy  avoit  baillé  estoit  passé, 
mais  il  pensoit  en  luy  même  que  le  diable  ne  le 
saroit  prendre,  car  il  ne  Touloit  pas  aller  en  la 
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sainte  cité  de  Jérusalem.  Si  advint  ung  jour  entre 
les  aultres,  quelque  temps  après,  qu'il  falloit  que  le 
pape  allast  faire  ung  service  en  une  esglise  de  Rome. 
Si  y  vint  pour  faire  ledit  service,  et  quant  il  fut 
revestu  prêt  à  chanter,  il  y  vint  sur  ladite  esglise 
plus  de  dix  mille  corbeaux,  auquel  on  en  fit  le  rap- 
port au  pape,  dont  il  fut  merveilleusement  esbay  et 
eut  paour;  et  demanda  comment  s'appelloit  ceste 
église,  et  on  luy  dit  que  c'estoit  m  sancta  ekntas. 
Ha!  mon  Dieu,  dit-il,  je  suis  perdu.  Si  commença 
à  dire  sa  messe  bien  dévotement  et  quant  il  fut  en 
.^on  mcmento,  pensez  qu'il  parla  à  Dieu  du  bon  du 
cœur,  luy  disant  comme  le  diable  l'avoit  trompe, 
deceu  en  requirant  à  Dieu  pardon,  mercy  et  misé- 
ricorde, et  la  bonne  repentence  qu'il  avoit.  nostre 
Seigneur  luy  pardonna  et  depuis  vesquit  encore 
longuement  sans  que  le  diable  luy  fit  jamais  aulcun 
mal. 


LA  TRENTE-SEPTIÈME  NOUVELLE. 

De  trois  enfant  qui  tirèrent  chascun  ung  trait  con- 
tre leur  père,  lequel  estoit  mort,  et  le  qua- 
trième ne  tira  point  et  eut  tous  les  biens. 

f^Lfut  une  fois  uns  rov  de  très  noble  lisnage  et 
de  condition,  qui  eut  à  femme  et  espouse  une 
noble  dame.  Ce  néant  moins  elle  n'eut  pas 
tous  jours  souvenance  de  la  promesse  de  mariage 
faicte  à  son   mary.  car  elle  trouva    façon   d'avoir 
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quelqu'amoureux  secret  qui  luy  faisoit  ses  besoin  - 
gnes,  quand  son  mary  n'y  estoit  pas  et  tant  con- 
tinua la  besogne  par  succession  de  temps  que  elle 
conceut  trois  enfans  maies  de  l'œuvre  d'icelluy, 
lesquels  enfans  la  dame  fit  refus  de  norrir  de  sa 
mamelle,  mais  les  envoya  norrir  aux  champs.  Tou- 
tefois congnoissant  son  péché,  se  voulut  abstenir 
de  son  vouloir  libidineux  et  peu  de  temps  après 
conceut  de  la  semence  de  son  mary  ung  beau  fils, 
quelle  norrit  et  alayta  de  ses  propres  mamelles. 
Aulcun  temps  après  le  Roy  alla  de  vie  à  trépas  et 
fut  son  corps  ensevely  et  mis  honorablement  en 
sépulture.  Incontinent  les  quatre  enfans  eurent 
débat  pour  la  succession  de  leur  père,  en  telle  fa- 
çon qu'ils  estoyent  près  de  tuer  Vung  l'aultre.  Tou- 
tes foys  il  y  avoit  ung  noble  chevalier  qui,  durant 
le  règne  du  roy  leur  père,  avoit  eu  le  gouverne- 
ment du  royaume,  auquel  ils  baillèrent  charge  de 
juger  de  ce  différent;  lequel  chevalier,  congnois- 
sant plusieurs  choses,  leur  dit  qu'il  ne  sçavoit  bien 
discerner  de  leur  cas,  se  ilz  ne  faisoyent  tirer  leur 
père  du  cercueil  où  il  estoit.  Hz  se  accordèrent 
tous  que  il  en  fust  tiré,  et  par  le  consentement 
d'iceulx  fut  mis  debout  contre  ung  arbre  et  lié 
pour  le  garder  de  tomber  à  terre.  Ce  fait,  dit  aux 
enfans,  qu'il  estoit  requis  que  chascun  d'eulx  fust 
fourny  d'ung  arc  et  aussy  d'un  trait.  Ce  qu'ilz 
firent,  lors  le  chevalier  leur  dit.  Vous  tirerez  tous 
quatre  contre  votre  père,  eteeluy  qui  le  percera  le 
plus  profundément  il  obtiendra  le  royaulme  et  en 
sera  dominateur.  Le  conseil  du  chevalier  leur  fut 
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agréable,  ils  prindrent  leurs  arcs  et  les  bandèrent, 
posèrent  leur  trait  en  coche  prêts  de  tirer  contre 
leur  père  mort,  en  la  présence  de  plusieurs.  Le 
premier  tira  contre  le  roy  qu'il  cuydoit  son  pèro  et 
luy  persa  de  son  traict  la  main  dextre  tout  oultre 
et  pour  ceste  cause,  il  se  proclama  quasy  comme 
vray  héritier  du  royaume;  le  second  assena  le  roy 
par  la  bouche  et  pour  ceste  cause  il  se  disoit  estre 
plus  certain  et  vray  héritier  que  son  frère  premier 
né;  le  tiers  assena  le  roy  par  le  cueur,  qui  pour  tel 
cop,  se  disoit  estre  vrai  héritier.  Le  quatriesme. 
quant  il  approcha  près  de  son  père,  getta  son  arc 
et  son  traict  contre  terre  et  se  print  à  plorer  en 
disant: 

Ho  !  cueurs  pervers,  oultrageux  et  despis. 

Remplis  d'erreurs,  peu  constans  en  courage, 

Plus  venimeux  que  serpens  ouaspis, 

Mal  regardez  vostre  lasche  courage, 

Quant  ung  tel  prince  et  noble  personnage, 

Après  sa  mort,  navrez  par  cruaulté. 

Tout  enfant  doit  à  père  loyaulté. 

0  desloyaux  regardez  le  forfait 

Qu'avez  commis  et  le  grant  vitupère  ! 

Nostre  père  est  pâle,  mort  et  défait  : 

Chascun  de  nous  soubs  son  bruyt  est  prospère  ; 

Tous  vos  esprits  avarice  supère. 

Qu'avez  vous  fait,  le  voullant  martirer  ! 

D'ung  orl  chemin  il  se  fault  retirer, 

Retirez  vous,  faites  d'icy  départ, 

Prenez  ses  biens,  je  vous  les  quitteray. 

De  ses  trésors  ne  veuil  avoir  ma  part, 

Par  ce  moyen  jamais  je  n'en  jouyray, 

Mais  à  jamais  je  vous  reprocheray 

Vostre  avarice,  et  merveilleux  défault  ; 
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Au  temps  présent  le  sens  naturel  t'ault. 

Nobles  seigneurs,  barons,  juges  prudens, 

J'aymerôye  mieulx  perdre  tout  l'héritage, 

Que  devant  vous,  qui  estes  présidens, 

Ne  en  aultre  lieu,  je  fisse  tel  oultrage. 

Père  et  amy  qui  tant  fut  preux  et  sage, 

Très  humblement  par  raison  et  droicture. 

Démon  habit  couvrira)'  ta  nature. 

Frères,  amy-;,  regardez  en  pitié 

Nostre  bon  père  en  terrible  estât  mis, 

Las!  il  a  en  vers  nous  tant  d'amitié, 

Que  à  nostre  veuil  plusieurs  foyfl  s'est  soubmis. 

Or,  sommes  nous  s.-s  pervers  ennemis. 

Quant  de  nos  traita  persooa  sa  chair  tant  tendre  ? 

De  ce  qu'on  lait,  fault  enfin  compte  rendre. 

Alors  que  le  jeune  enfant  eut  dictes  et  proférées 
telles  paroles  par  la  bouche,  ayant  regard  à  ses 
pleurs  et  lamentation,  les  princes  du  royaulme, 
ensemble  tout  ledit  populaire  esleurent  le  dit  en- 
fant, comme  vrav ,  juste  et  loyal  héritier  du 
royaulme  et  fut  couronné  de  couronne  royalle  et 
mis  en  la  place  de  son  père  ;  au  regard  des  trois 
aultres  en  fan  s  non  légitimes,  ils  furent  privés  de 
toutes  dignités  et  chassés  hors  du  royaulme. 
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LA  TRENTE-HUITIEME  NOUVELLE. 

D'ung  seigneur  qui  par  force  vouloit   ave 
t,  i  re  d'ung  abbé,  s'il  ne  luy  donnait  responce 
de   trois  choses  qu'il  demandait,  laquelle  chose 
il  fit  par  le  moyen  de  son  meunier. 


'VVNE  foys  fut  qu'au  pays  de  Champagne  avoit 
c|  J  ung  gros  seigneur  riche  et  puissant  et  grant 
<i*j  terrien.  Or  est-il  ainsy  que  en  sa  subjection 
uvoit  une  abbaye,  duquel  l'abbé  avoit  quelque 
place  de  terre,  joignant  aux  terres  dudit  seigneur. 
dont  par  plusieurs  foys  avoit  cuydé  avoir  ceste 
terre  dudit  abbé  ou  du  couvent,  mais  jamais  ne 
luy  vouloyent  bailler,  car  l'abbé  disoit  à  monsei- 
gneur qu'il  ne  l'avoit  pas  aquestee  et  que  c'estoil 
du  couvent  et  que  il  ne  le  pouvoit  vendre  ne  en- 
gager. Et  quant  monseigneur  partait  aux  moines 
et  les  menassoit  que  si  ne  se  cousentoyent  à  ceste 
vendicion,  que  il  les  battroit  bien,  les  moines  se 
excusoyent  et  disoyent  que  c'estoit  affaire  à  l'abbe 
et  que  à  eulx  n'appartenoit  à  rien  vendre,  yuant 
monseigneur  congnut  cesle  altaire,  il  fut  bien 
marry.  Mais  ung  jour  entre  les  aultres  il  trouva 
l'abbé  aux  champs,  et  luy  dit:  Venez  ça,  maistre 
abbé,  'vous  ne  me  voulez  pas  bailler  ce  lopin  de 
terre  qui  me  joing,  mais  par  la  foy  de  mon  corps, 
je  vous  en  feray  repentir  et  du  corps  et  des  biens. 
Et  vous  encharge  d'icy  et  desjà  que  vous  ayez  a 
venir  en  mon  logis  parler  à  moy  dedans  vingt- 
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quatre  heures  pour  me  bailler  responce  de  ce  que 
je  vous  deraanderay  :  c'est  que  me  sçaichiez  à  dire 
combien  je  vaulx,  et  où  est  le  milieu  du  moude, 
et  cela  que  je  pense.  Et  ne  faillez  pas  à  me  venir 
demain  donner  responce,  et  si  vous  l'aillez,  je  vous 
promets  que  vous  vous  en  repentirez.  Le  povre 
abbé,  bien  esionné  de  ceste  demande,  ne  BÇtvoiJ 
que  penser ,  part  et  s'en  va  en  son  abbaye,  et 
quant  il  fut  là  près  de  l'abbaye,  il  rencontra  son 
monnier,  lequel  le  salua  et  luj  demanda  qu'il  avoit, 
car  il  le  veoit  tout  pensif.  Lors  luy  respondit 
l'abbé  :  Et  que  as  tu  affaire  que  j'ay,  monnier? 
(juant  je  te  aroye  dit  mon  affaire,  tu  ne  me  sçaroys 
de  rien  ayder.  Dit  le  munnier  :  Monseigneur,  je 
vous  vouldroys  faire  plais::  à  moy 

possible  estoit;  mais  dictes  moy  que  vous  avex 
Alors  luy  commença  à  compter  l'abbé  tout  de  point 
en  point,  comme  la  besongne  alloit  touchant  mon- 
seigneur et  les  demande!  qu'il  luy  avoit  faites.  Le 
monnier,  oyant  tout  cela,  pensa  subtilement  comme 
il  en  feroit  et  dit  à  monseigneur  l'abbé,  qu'il  ne 
se  souciast  de  rien  et  que  il  viendrait  bien  à  bout 
de  son  affaire,  mais  que  il  fault  que  il  luy  baille 
son  habit.  Respondit  l'abbé  que  ne  tiendroit  pas  à 
eela.  Le  lendemain  malin,  le  monnier  vint  à  l'ab- 
baye avec  une  grant  couronne  sur  sa  teste,  laquelle 
il  s'estoit  fait  faire  comme  à  ung  des  moines  et 
print  l'habit  de  l'abbé  en  luy  disant  :  Monseigneur 
ne  vous  souciez,  je  vous  promets  devant  que  re- 
venir que  je  rendray  telle  responce  à  monsei- 
gneur, que  jamais  ne  vous  demandera  Tien.  0  mon 
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Dieu,  dit  l'abbé,  mounier,  se  tu  me  fays  ce  ser- 
vice là  que  tu  dis,  et  tu  en  puisses  venir  à  bout,  je 
seray  tenu  àtoy  tout  le  temps  de  ma  vie.  — Ne  vous 
souciez,  dit  le  mounier,  je  m'en  voie  besongnier 
pour  ïous. 

Alors  part  et  s'en  va  et  vint  au  ohùsieau,  la  où 
estoit  monseigneur,  auquel  on  dit  que  l'abbe  estoit 
venu.  Si  le  fit  venir  parler  à  luy,  lequel  y  vint 
incontinent.  Adcmc  monseigneur  luy  demanda  :  — 
Or  ça  !  maistre  abbé,  me  baillez  vous  responce  des 
trois  choses  que  je  vous  ay  dictes?  Vous  sçavez 
que  dès  hyerje  vous  en  advertis.  —  Monseigneur, 
dit  le  mounier  qui  estoit  habillé  en  abbé,  vous 
direz  encore,  si  vous  plaist,  que  c'est.  —  11  faull,  dit 
monseigneur,  que  me  dictes  combien  je  vaulx, 
et  là  où  est  le  milieu  du  monde  ;  et  davantage,  que 
me  dictes  ce  que  je  pense. — Or  bien,  monseigneur, 
il  m'est  advis  tout  premièrement  que  vous  pouvez 
bien  valoir  environ  vingt-sept  ou  vingt-huit  de- 
niers.— Ah  !  meschant  abbé,  dit  monseigneur,  hé  ne 
vaulx  je  non  plus  ?  —  De  par  ma  foy,  dit  l'abbé,  mon- 
seigneur ne  vous  en  courroucez  point,  car  vous 
ne  valez  guères  davantage.  Dieu  ne  fut  vendu  que 
trente  deniers  et  vous  ne  valez  pas  tant  que  Dieu. 
Et  quant  je  vous  mets  à  deux  deniers  près  de 
Dieu,  encore  m'est-il  advis  que  c'est  beaucoup.  — 
Ah  î  par  ma  foy,  dit  monseigneur,  tu  iis  vray  je  te 
quitte  celle  là.  Or  ça,  dit  monseigneur,  il  fault  que 
tu  me  monstres  ouest  le  milieu  du  monde.  —  Ouy 
da  !  dit  le  mounier.  Alors  le  mena  bien  environ 
d'ung  quart  de  lieue  loiDg,  au  milieu  d'ung  pré,  et 
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luy  dit:  Regardez,  monseigneur,  voiey  justement  le 
milieu  du  monde.  —  Comment  !  dit  monseigneur, 
il  n"est  pas  possible.  —  Monseigneur,  dit  le  mou- 
nier,  si  est,  et  je  vous  le  donneray  à  congnoistre. 
Prenez  une  corde  et  l'attachez  icy  et  puis  allez 
aux  quatre  bouts  du  monde  et  vous  trouverez  qu'il 
sera  juste,  et  si  vous  n'aviez  tant  de  corde,  mesurez 
à  vos  pas. —  Connnmt  dyable,  dit  monseigneur,  je 
n'aroye  jamais  lait  cela.  — Or  si  fault-il  que  vous  le 
faciez,  si  vous  le  \oulez  sçavoir.  —  Vrayraent,  dit 
monseigneur,  je  l'ayme  beaucoup  mieulx  croire  que 
d'y  aller  veoir.  Je  te  quitte  du  second;  mais  dy 
moy  que  c'est  que  je  pense.  —  <v>ue  vous  pense/. 
monseigneur,  dit  le  mounier,  il  est  tort  a  taire.  Or 
venez  ça,  monseigneur,  ne  pensez  vous  pas  que  je 
soye  l'abbé?  —  Ha!  ouy  \rayment,  dit  monsei- 
gneur, et  qui  es  tu  donc  y —  Saint  Jehan,  dit-il, 
non  suis,  je  ne  suis  que  son  mounier.  Alors  jetta 
l'habit  hors  de  dessus  luy,  et  quant  monseigneur 
le  vit  ainsy  despouillé,  il  congnut  bien  que  ce  n'es- 
toit  pas  l'abbé,  et  luy  dit  :  O  mounier,  vous  m'avez 
prins,  que  le  dyable  vous  preagne  !  Allez  vous  en 
à  vostre  abbé  et  luy  dictes  hardiment  que  je  le 
quitte  et  que  jamais  ne  luy  demandera;  rien.  Alors 
part  le  mounier  et  va  faire  le  rapport  à  l'abbé, 
dont  il  fut  très-joyeux  quant  il  sçut  comme  le 
mounier  l'avoit  ainsy  prins  et  contenta  très-bien  le 
mounier. 
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LA  TRENTE-NEUVIÈME  NOUVELLE. 

D'ung  homme  qui  eut  trois  femmes  l'une  après 
Vautre  qui  toutes  trois  se  pendirent  à  un  arbre 
qu'il  avoit  en  son  jardin. 

■ 
y  Vng  homme  fut  con joint  par  mariage  à   une 

r  rj  femme  assez  jeune ,  qui  fut  si  plaine  de 
:Q>-5bonne  voulenté,  que  elle  print  une  fantaisie 
en  elle  de  ne  vouloir  jamais  obéir  à  son  mary, 
mais  si  fault-il  quelque  chose  qu'il  y  ait  qu'elle 
obeyse  en  droit  et  raison.  Mais  ceste  cy  estoit  fine, 
despite  et  orgueilleuse.  Son  mary  du  commence- 
ment la  traicta  humainement,  luy  cuydant  changer 
sa  condicion  ,  mais  tant  plus  luy  faisoit  à  son 
plaisir,  et  tant  plus  estoit  maulvaise.  Advint  ung 
jour  après,  qu'il  eust  mis  peine  de  la  chastier  par 
parolles  et  que  il  vit  qu'il  perdoit  sa  peine,  luy  fit 
plusieurs  menaces,  dont  elle  fut  si  fort  despitée, 
qu'elle  s'en  fouyt  en  ung  jardin,  où  il  y  avoit  ung 
bel  arbre ,  print  une  corde  et  se  pendit  à  une 
branche.  Et  quant  son  mary  la  vit  et  fut  adverty. 
fut  bien  marry  de  la  fortune,  mais  il  n'y  avoit 
remède.  Si  y  eut  quelqu'uns  de  ses  voisins  et 
amys  qui  le  reconfortèrent  au  moins  mal  que  peu- 
rent.  Si  se  délibéra  qu'il  trouveroit  moyen  d'en 
recouvrer  une  aultre.  Et  de  fait  pour  la  seconde 
Toys  espousa  une  aultre  femme,  qui  fut  si  plaine 
de  concupiscence  charnelle  et  libidineuse,  qu'elle 
n  esconduysoit  homme,  touchant  le  jeu  d'aymer. 
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dont  le  mary  se  apperceut.  Si  se  advisa  qui  n'y 
sçaroit  mettre  remède ,  fors  l'enfermer  en  sa 
chambre,  et  la  garder  de  troter  par  les  rues  et 
yaster  le  pavé,  par  quoy  l'enferma  par  aulcune 
espace  de  temps  en  une  chambre.  Toutefoys  elle 
trouva,  une  nuyt,  façon  d'eschapper  secrètement, 
entra  au  jardin  et  se  pendit  avec  la  première 
femme.  Le  mary,  fort  esbay  de  cette  aventure,  ne 
sceut  que  penser.  Toutefoys  quant  il  avoit  veu  la 
mauvaislié  de  sa  femme,  il  le  prenoit  en  patience 
et  se  arrestant  à  ung  proverbe  qu'on  dit  :  Toutes 
tierces  sont  bonnes,  se  délibéra  d'espouser  encore 
une  aultre  femme.  Laquelle  chose  il  fit  et  en  trouva 
un*'  laquelle  luy  fut  advis,  à  son  semblant,  que  ce 
seroit  bien  son  cas.  Mais  il  n'y  a  si  bon  et  habille 
qui  n'en  soit  bien  trompé.  Car  si  la  prenii 

despite  et  orgueilleuse,  et  la  seconde  plaine 
de  concupiscence  charnelle,  la  troisième  fut  en- 
core plus  pleine  de  volupté  mondaine,  car  toutes 
les  sepmaines  vouloit  avoir  vestemens  nouveaulx. 
et  estoit  impossible  au  mary  savoir  entretenir  son 
gros  estât  sans  devenir  povre  et  meschant.  Si  luy 
remonstra  au  mieulx  qu'il  peut,  disant,  pour  la 
chastier,  qu'il  avoit  acheté  de  la  marchandise,  et 
qu'il  falloit  vendre  partie  de  ses  habits  pour  la 
payer,  dont  elle  fut  courroucée  très-fort,  disant 
qu'elle  estoit  bien  de  lieu  venue  pour  porter  tel 
estât  et  sans  considérer  que  son  mary  estoit  de 
moyen  estât.  Toutefoys  advint  ung  jour  que  pour 
aulcune  debte  que  le  mary  devoit,  les  sergens  fu- 
rent à  la  maison  ,  qui  prindrent  les  meilleures 
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robes  qu'elle  eust  par  exécution.  Or  le  lendemain  la 
femme  estoit  de  nopces  de  l'une  de  ses  parentes. 
Si  piint  si  grant  despit  en  elle  disant  :  Hélas!  si  je 
me  y  treuve  ainsy  pouvrement  acoustrée,  tout  le 
monde  s'en  moquera,  et  encore  plus  si  je  ne  m'y 
trouve,  ce  me  sera  une  grant  honte  et  reproche. 
Par  quoy  sans  plus  aultre  chose  faire,  se  délibéra 
la  nuit  ensuivante  de  soy  aller  pendre  au  jardin 
avec  les  aultres,  à  l'arbre  propre  qui  avoit  porlé 
si  bon  fruit,  et  de  faict  y  alla  et  la  trouva  son 
mary  au  lieu  propre  des  aultres. 

Alors  le  pouvre  mary  voyant  ung  tel  arbre,  au- 
quel s'estoyent  pendues  ses  trois  femmes,  fit  plu- 
sieurs complaintes,  s'adressa  à  ung  sien  fils  et  à 
plusieurs  de  ses  voysins,  triste,  merencoiieux.  et 
parla  à  euls  en  pleurant,  disant  tels  mots  :  J'ay 
en  mon  jardin  ung  arbre  bel  et  plaisant,  mais  tant 
y  a  que  ma  première  femme  s'y  est  pendue,  lu 
seconde  aussy,  et  pareillement  la  tierce,  qui  m'est 
une  peine  merveillable.  Si  vouldroye  bien  avoir 
rostre  conseil  sur  ce  cas.  Or  les  voysins,  à  qui  il 
faisoit  ce  récit  esloyent  mariés  à  femmes  noisives 
eltenseresses.  L'unir  d'iceulx  luyfit  responce  :  Tes 
troys  femmes  se  sont  pendues  à  troys  branches 
de  l'arbre;  je  te  prye  donne  moy  une  greffe  de 
chascune  branche ,  afin  que  j'en  départe  entre 
mes  voysins,  qui  avent  maulvaises  femmes.  Si  les 
planterons  en  nos  jardins,  où  le  temps  advenir  nos 
femmes  se  pendront,  qui  nous  sera  ung  très-grant 
reconfort  et  joye  singulière.  Par  quoy  me  semble 
que  tu  as  tort  de  pleurer  la  perte  de  celles  qui, 

li. 
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te  lourmentoyent  jour  et  nuyt.  Le  mary,  à  qui  ces 
femmes  s'estoyent  pendues,  alla  en  son  jardin, 
print  dechascunedes  trois  branches  ung  scion,  les 
bailla  à  l'ung  de  ses  voysins,  qui  se  délibéra  les 
départir  aux  aultres,  afin  d'avoir  des  arbres  pour 
pendre  leurs  femmes  qui  guères  ne  valoyent. 


LA  QUARANTIÈME  NOUVELLE. 

D'ung  cordelicr  qui  prédit  que  le  pape  devait 
morir  dedans  quelque  temps  et  que  son  succes- 
seur ne  vivrait  que  quinze  jours,  par  quoy  1rs 
cardinaux  firent  ung  pape  qui  vescut  longue- 
ment. 

fNE  foys  advint  à  Rome  que  il  y  avoit  ung 
pape  grant  homme  de  bien,  et  avoit  plu- 
sieurs cardinaulx  qui  tous  luy  faisoyent  la 
cour  comme  raison  estoit.  Et  devez  sçavoir  que 
entre  toute  la  multitude  des  cardinaulx,  il  y  en 
avoit  ung  que  le  pape  aymoit  merveilleusement,  et 
ne  bougeoit  jamais  d'avec  le  pape,  car  il  se  fioit 
en  luy  de  toutes  choses,  tant  que  le  pape  s'en 
eonlentoit.  Et  entre  toutes  aultres  choses  vous 
devez  sçavoir  que  il  y  avoit  ung  cordelier  grant 
clerc  et  grant  astrologue  et  homme  sçavant  et  qui 
bien  se  congnoissoit  aux  estoiles,  et  bantoit  fort 
cestuy  cordelier  avec  le  cardinal  que  le  pape 
aymoit  tant  et  parce  que  le  pape  l'aymoit  ainsy, 
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les  aultres  cardinaulx  en  estoyent  envieux,  et  le 
hayssoyent  mortellement  :  tellement  que  à  peu 
estoyent  délibéré  de  luy  faire  quelque,  bon  tour. 
Or  s'en  doubtoit  bien  celluy  cardinal,  mais  il  ne  bou- 
geoit  jamais  guères  d'avec  le  pape.  Or  advint  ung 
soir  entre  les  aultres,  qu'il  faisoit  ung  beau  temps 
et  clair,  et  toutes  les  estoiles  apparoissoyent  au 
ciel,  et  celuy  cordelier  les  regardoit  moult  affec- 
tueusement, si  vint  icelluy  cardinal  à  luy,  et  luy 
demanda  que  il  luy  sembloit  des  estoiles.  A  ce 
dit  le  cordelier  :  Monseigneur,  je  voy  au  ciel  des 
choses  merveilleuses  et  une  grande  aventure  qui 
bientôt  nous  adviendra.  Dieu,  par  sa  grâce,  nous 
veuille  à  trestous  bien  ayder.  —  Comment,  dit  le 
cardinal,  monsieur,  est-ce  chose  si  grande  que 
vous  dictes,  qui  nous  adviendra,  et  que  sera-ce  à 
votre  advis?  —  Par  ma  foy,  monseigneur,  dit  le 
cordelier  au  cardinal,  je  vous  assure  pour  toute 
vérité,  que  dedans  quinze  jours  d'icy  le  pape  sera, 
mort,  —  Nostie  dame!  dit  le  cardinal,  est-il  bien 
possible?  —  Je  vous  asseure,  dit  le  cordelier,  qu'il 
est  vérité.  —  Le  lendemain  matin  ledit  cardinal  va 
compter  aux  aultres  cardinaux  comment  le  cor- 
delier avoit  déterminé  de  la  mort  du  pape,  et  que 
sans  faulte  il  disoit  qu'il  devoit  morir.  Si  furent 
tous  esbays  et  vont  dire  que  c'estoit  bien  hardy- 
raent  parler  au  cordelier  de  dire  à  quel  jour  devoit 
morir  ung  tel  prélat  et  prince.  Si  ordonnèrent  par 
entre  eulx  que  ledit  cordelier  seroit  mis  prison- 
nier, jusques  au  terme  passé  qu'il  disoit  que  le 
pape  devoit  morir.  non  pas  en  prison  forte,  mais 
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fut  gardé  en  une  chambre.  Les  cardinaulx  se  don- 
nèrent bien  garde  du  jour.  Si  advint  la  derrenière 
nuyt  que  le  pape  s'en  alla  en  sa  garderobe,  à  son 
retraict  et  là  mourut  tout  royde,  dont  ses  vallels 
de  chambre  furent  bien  csbays.  Si  vint  le  car- 
dinal, qui  estoit  tant  aymé  du  pape,  car  il  avoit 
accoustumé  de  venir  tousjours  à  son  lever.  Si  lut 
bien  esbay  quant  un  luy  dit  qu'il  estoit  mort.  Si 
s'en  alla  devers  le  cordelier,  auquel  il  compta  le 
piteux  cas.  Et  luy  dit  ledit  cardinal:  Monsieur,  si 
vous  voulez  faire  une  chose  que  je  vous  diray,  je 
vous  leray  le  plus  granl  homme  de  vostre  liuage. — 
Hé  comment,  monseigneur?  dit  Le  cordelier. —  fous 
devez  sçavoir,  dit-il,  (pie  les  cardinaulx  viendront 
incontinent  par  devers  vous,  pour  sçavoir  de  la 
mort  du  pape.  Et  vous  leur  direz  comme  il  est 
mort,  et  sy  direz  davantage  que  le  preuûei  pape 
aprèl  luy  ne  titra  que  quinze  jours;  et  je  suis  sur 
que  incontinent  ils  me  feront  pape,  afin  qu'ils 
soyent  despéebés  de  moy  ;  et  je  vous  promets  de 
vous  faire  grant  homme  en  ma  court.  Si  s'y  ac- 
corda le  cordelier,  et  l'apointement  bit  seretiiale 
cardinal  en  son  logis.  Tantost  après,  voicy  venir 
messieurs  les  cardinaulx  pour  avoir  des  nouvelles 
du  pape.  Si  leur  fut  dit  comment  il  estoit  mort  ; 
peu  après  s'en  allèrent  parler  au  cordelier,  en  luy 
disant  que  le  pape  n'estoit  point  mort,  et  que  il 
avoit  mal  parlé.  Adonc  leur  respond  le  cordelier 
et  leur  dit  :  Messeigneurs,  je  vous  advertis  que  le 
pape  est  mort  en  allant  à  son  retraict  et  n'y  a  faulte 
nulle.  Et  si  vous  dis  encore  plus  fort  que  le  pre- 


DES  NOUVELLES  NOUVELLES.         IOO 

mier  pape  après  luy  ne  vivra  que  quinze  jours,  et 
en  faictes  comme  vous  l'entendez.  Lors  furent 
lous  les  cardinaulx  moult  esmerveillés,  et  se  reti- 
rèrent à  part  pour  parlementer  ensemble,  et  vont 
conclure  par  entre  eulx  qu'ils  feroyent  ledit  car- 
dinal pape  et  de  fait  le  eslirent  pape,  cuydant  qu'il 
deut  morir  dedans  quinze  jours.  Mais  il  vesquit 
plus  de  quinze  ans,  et  fit  le  cordelier  grant  homme, 
car  il  fut  cardinal  prochain  du  pape,  comme  il 
esloit  devant  la  mort  de  l'aultre.  Et  voilà  comme 
il  fut  pape  par  habileté. 


LA  QUARANTE  ET  UNIÈME  NOUVELLE. 

D'ung  vicaire  et  d'ung  prestre  qui  tuèrent 
leur  cure)  et  puis,  par  faulx  tesmoings,  vouloyent 
dire  que  ç'avoit  été  ung  gentilhomme,  dont  ils 
en  furent  tous  pugnis. 

f^ous  devez  sçavoir  que  une  foys  advint  en 
Touraine  une  chose,  laquelle  ne  doit  pas 
-~\v;  estre  celée,  et  pour  soy  donner  garde  de 
aulcunes  mauvaises  gens  ,  et  principalement  de 
faulx  tesmoings.  Vray  est  que  en  ung  peti*  village, 
auprès  de  Tours,  avoit  dedans  l'église  ung  vicaire, 
et  cestuy  vicaire  avoit  ung  chapelain  soubz  luy,  et 
est  ainsy  que  ils  beuvoyent  et  mangeoyent  souvent 
ensemble.  Avint  ung  jour  entre  les  aultres,  eulx 
estant  à  table,  le  prestre  va  dire  au  vicaire  :  Plust 
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à  Dieu,  monseigneur  vicaire,  que  vous  fussiez  curé 
et  que  je  fusse  voire  vicaire  ! —  Ma  foy,  je  le  voul- 
droye  bien,  dit  le  vicaire.  —  Si  ce  dyable  de  curé 
estoit  mort,  cela  seroit  vostre. —  Il  est  vray,  dit  le 
vicaire.  Et  pour  le  vous  donner  à  entendre,  le 
curé  dudit  village  se  tenoit  à  une  grant  lieue  de 
là  et  ne  se  soucioit  ]»as  fort  de  ceste  cure  là,  car  il 
avoit  beaucoup  de  revenu  et  aymoit  fort  ledit  vi- 
caire, tellement  qu'il  luy  avoit  resigné  sa  cure  après 
sa  mort.  Si  se  pensèrent  eulx  deux,  comment  on 
pourroit  baster  d'aller  ce  curé.  Sang  bien,  dit  le 
prestre,  il  le  fault  haster  d'aller  puisqu'il  demeure 
tant.  Si  entreprindrent  eulx  deux  de  le  tuer  le 
plus  secrètement  qu'il  seroit  possible.  Après  la 
conclusion  faicte,  ils  eurent  deux  fauta  tesmoings, 
pour  leur  ayder  à  faire  leur  cas  ;  auxquels  ils  bail- 
lèrent, à  chascun  desdils  faux  tesmoings,  chascun 
son  escu  soleil  et  bien  à  disner.  Cela  fait,  ils  vont 
espier  ledit  curé  qui  tous  les  jours  s'en  alloit  à 
une  chapelle  près  de  là,  pour  dire  la  messe,  et 
passoit  par  ung  petit  bois,  auquel  il  trouva  le 
vicaire  et  le  prestre  qui  l'attendoyent  et  là  le 
tuèrent  tout  roide.  Puis  s'en  vont  à  travers  pays, 
sans  faire  semblant  de  rien  et  se  retirèrent  en  leur 
village. 

Quelque  peu  de  temps  après,  le  curé  fut  trouvé 
tout  roide  mort.  De  quoy  tous  ses  voisins  et  aul- 
tres  furent  bien  esbays,  et  ne  povoit-on  sçavoir 
qui  l'avoit  tué.  Or  devez  sçavoir  qu'il  y  avoit  ung 
gentilhomme  là  auprès,  qui  hayssoit  mortellement 
ledit  curé.    De    quoy    les   deux  faulx  tesmoings 
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estoyent  assez  avertis  et  «Je  plaine  vécue  vont  dire 
que  le  gentilhomme  avoit  tué  le  curé.  Si  les  fit  on 
venir  en  justice  et  l'ung  jura  et  affirma  qu'il  estoit 
dedans  ung  champ,  là  où  il  vit  le  gentilhomme, 
qui  tençoit  après  le  curé  et  que  le  curé  s'en  fouyoit 
devant  luy,  et  le  gentilhomme  couroit  après,  et 
aultre  chose  n'avoit  veu,  et  i'aultre  faulx  tesmoing 
jura  et  affirma  comme  il  avoit  veu  le  gentilhomme, 
lequel  avoit  donné  ung  grand  coup  de  dague  au 
curé  et  l'avoit  tué,  puis  après  s'en  estoit  fouy  et 
sur  ce  jurèrent  ces  tesmoings.  Fut  alors  pris  le 
gentilhomme  et  mis  prisonnier  là  où  il  fut  longue- 
ment, et  souvent  furent  confrontés  les  tesmoings 
devant  luy.  et  nioit  tousjours  tout  et  lesdils  faux 
tesmoings  estoyent  si  asseurés.  que  jamais  ne 
furent  trouvés  variables  de  la  première  parole 
qu'ils  dirent,  mais  tousjours  estoyent  asseurés,  et 
d'aultre  part  la  mauveillance  que  ledit  gentil- 
homme avoit  au  curé  donnoit  grande  occasion 
qu'il  eust  fait  le  coup,  tellement  que  ledit  pouvre 
gentilhomme  estoit  détenu  bien  estroitement  en 
prison. 

Or  vous  devez  sçavoir  que  quelque  temps  après 
ces  deux  faulx  tesmoings  avec  d'aultres  gens  es- 
tant ung  jour  en  une  taverne  à  boire,  dont  il  y  en 
avoit  plusieurs  qui  parloyent  du  gentilhomme,  et 
disoyent  qu'il  estoit  en  grant  danger  d'estre  pendu 
et  estranglé,  et  que  ce  seroit  grant  dommaige.  Si 
va  dire  l'ung  des  faulx  tesmoings,  qu'il  estoit  bon 
homme  et  qu'il  le  trouvoit  de  bonne  sorte.  —  Ma 
foy,  dit  I'aultre,  je  ne  saroys  croire  qu'il  eut  fait  le 
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coup.  Quelqu'un  de  la  compaignie  n'oblia  pas  ce 
mot.  Après  cela  fait,  chascun  se  relira  quant  il  eut 
beu.  Or  celuy  qui  avoit  ouy  dire  le  mot  le  vint 
dire  aux  parens  du  gentilhomme,  leur  disant  qu'il  y 
avoit  quelque  trahyson  et  que  l'ung  des  lesmoirgs 
qui  avoit  déposé  du  gentilhomme  en  disant  qu'il 
avoit  tué  le  curé,  avoit  dit,  en  la  compaignie  de 
plusieurs,  que  ce  seroit  dommage  de  faire  morir  le 
gentilhomme  et  que  il  ne  povoit  croire  que  il  eut 
tué  le  curé.  Si  firent  incontinent  la  poursuite  après 
et  furent  prins  et  mis  en  prison  les  deux  faulx 
tesmoings,  et  les  vouloit-on  faire  gehenner,  mais 
ils  dirent  que  on  ne  leur  fist  rien,  que  ils  diroyent 
la  vérité.  Ce  qu'ils  firent  et  discoulpèrent  du  tout  le 
gentilhomme  et  que  c'estoit  le  vicaire  et  le  prestre 
qui  l'avoyent  tué,  et  qu'ils  avoyent  eu  chascun 
ung  escu  pour  dire  que  c'estoit  le  gentilhomme. 
Si  fut  regardé  à  leur  cas  et  à  la  confession  qu'ils 
Orent,  ils  furent  condampnés  à  estre  pendus  et 
estranglés  ;  laquelle  chose  fut  faite  incontinent,  car 
ils  l'avoyent  bien  mérité.  Après  l'expédition  faite, 
fut  envoyé  le  prevost  des  maréchaux,  pour  l'affaire 
du  vicaire  et  du  prestre,  lequel  vint  au  village  pour 
les  trouver,  mais  ils  estoyent  à  l'église,  à  ung 
service  qu'ils  faisoyent  et  attendit  qu'ils  eussent 
chanté  ;  mais  après  qu'ils  furent  sortis  hors  de 
l'église,  incontinent  les  fit  prendre  et,  leur  confes- 
sion faite,  incontinent  les  fit  pendre  et  cstrangler, 
car  ils  l'avoyent  bien  mérité.  Et  par  ainsy  vous 
povez  veoir  et  congnoistre  que  par  faulx  tesmoings 
il  advient  beaucoup  de  maux. 
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LA  QUARANTE-DEUXIÈME   NOUVELLE. 

De  l'empereur  Jullus  César  et  de  lemperiere 
sa  femme,  qui  avait  douze  compai  gnons  ha- 
billés en  femmes  qui  eov.choyent  avec  elle 
quant  l'empereur  n'y  estait  pas.  Comment,  à  la 
fin,  tout  fut  sceu  et  fut  bruslée  ladite  emperiere 
avec  ses  demoiselles. 

Vt>'e  chose  digne  de  mémoire  advint  une  foys. 
t[j  Vray  est  qu'ung  empereur  fut,  appelle  Julius 
<^éCesar ,  qui  eut  espousé  une  dame  de  grant 
lignage  et  estoit  une  des  belles  dames  du  monde, 
mais  moult  estoit  luxurieuse  el  aymoit  le  déduit 
des  jeunes  hommes  qui  hantoient  avec  elle.  Advint 
qu'au  nouveau  qu'ils  furent  mariés,  elle  conceut 
une  fille  de  son  mary,  Julius  César,  qui  en  son 
temps  fut  belle  et  bonne.  Or  avoit  ladite  dame 
en  sa  court  de  beaux  jeunes  escuyers  et  en  choisit 
douze  des  plus  beaux,  à  sa  voulenté,  et  les  fit 
tous  aourner  et  habiller  comme  jeunes  pucelles,  et 
quant  l'empereur  n'esloit  pas  avec  elle  en  la  ville, 
elle  faisoit  coucher  avec  elle  une  de  ces  jeunes 
pucelles,  et  de  fait  par  chacun  jour  elle  se  faisoit 
habiter  à  tous  ces  douze  jeunes  pucelles  tant  estoit 
chaude.  Elle  estoit  d'une  charnure  teDdant  à  rous- 
seur, et  fort  tachée  de  petis  grains  parmy  le  ri- 
sage.  De  quatre  jours  en  quatre  jours  elle  faisoit 
oindre  le  visage  de  ces  douze  escuyers,  de  chaui 
et  d'orpiment,  broyés  ensemble,  de  paour  que  la 
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barbe  ne  leur  vint;  si  estoyent  tous  affublés  de 
moult  belles  guimpes,  traînantes  jusqu'à  terre, 
et  ceux  escuyers  avoyent  leurs  cheveux  jaunes  et 
blons,  et  tressés,  autour  de  la  teste,  comme  il  appar- 
tient à  jeunes  pucelles.  et  cuidoyent  tous  ceulx  qui 
les  veoyoient  que  ce  fussent  pucelles. 

Lors  il  advint  en  ce  temps,  qu'à  la  court  de 
l'empereur  vint  une  belle  fille,  habillée  comme 
ung  jeune  chevalier  et  estoit  fille  à  ung  duc  d'Al- 
lemaigne  nommé  Mathan,  et  pour  ce  le  duc  Froille 
et  Mathan  avoyent  eu  grant  guerre  ensemble,  le- 
dit Mathan  fut  contrainct  de  partir,  luy  sa  femme 
et  ses  enfans,  et  fut  exillé  du  pays  a  tort  et  sans 
cause.  Si  ne  sceut  la  fille  Mathan  quelle  part 
aller,  si  non  qu'elle  se  lit  habiller  en  chevalier  et 
vint  à  Homme  servir  l'empereur  Julius  César;  car 
elle  ne  sçavoil  que  sa  mère  estuit  devenue.  Elle 
estoit  bien  formée  de  corps  et  bien  luy  advenoit 
à  faire  ce  de  quoy  elle  se  entremetoit  ;  si  ne  fut 
oncques  congnue  de  personne  du  monde,  moult  se 
penoit  de  servir  agréablement  l'empereur  et  tant 
bien  servit,  que  l'empereur  print  grant  familiarité 
avec  luy  et  bien  luy  plaisoit  son  service,  comme 
celluy  qui  bien  cuydoit  que  ce  fut  le  fils  à  quelque 
grant  prince  ou  seigneur.  Il  servit  si  bien  l'empe- 
reur, qu'il  lut  quasi  maitre  de  tout  son  hostel.  Si 
le  print  l'empereur  en  si  grant  amour,  qu'il  le  fit 
chevalier  le  jour  d'une  saint  Jehan-Baptiste,  avec 
plusieurs  damoiseaux,  dont  ils  furent  plus  de  deux 
cents,  et  a^rès  l'empereur  le  fit  sénéchal  de  toute 
sa  terre. 
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Lors  fut  levée  une  quitaine  es  prés  de  Néron, 
Jadis  empereur  de  Romme.  Si  commencèrent  les 
jeunes  chevaliers  à  bordoyer  et  jouster  les  nngs 
contre  les  aultres,  les  escus  au  col  et  les  lances 
soubs  les  esselles,  et  nul  des  chevaliers  ne  faisoit 
si  bien  comme  la  jeune  pucelle  et  se  fit  nommer 
Grisendole.  Sou  dit  de  baptême  estoit  Àdvena- 
ble. Toute foys  durèrent  les  joustes  jusques  aux  ves- 
pres,  où  Grisendole  faisoit  merveilles  de  jouster  et 
d'abattre  chevaliers  par  terre.  Lors  il  eut  le  prix 
entre  les  jeunes  chevaliers.  Quant  l'empereur  veit 
qu'il  estoit  si  preux,  si  l'ayma  encore  mieulx  et 
luy  bailla  toute  la  charge  de  sa  maison,  comme  à 
celuy  qui  bien  en  sceust  à  chef  venir  et  moult  fut 
le  sénéchal  Grisendole  aymé  de  tout  le  monde,  et 
de  tous  les  hauts  princes  et  seigneurs  de  tous  les 
pays  et  des  pauvres  et  des  riches. 

Advint  qu'une  nuytée,  l'empereur  estoit  couché 
avec  sa  femme  et  quant  l'empereur  fut  endormy, 
si  luy  vint  en  vision,  qu'il  veoit  une  grande  truye 
en  sa  court,  devant  le  chasteau,  qui  avoit  sur  le 
dos  la  soye  si  grande,  qu'elle  luy  trainoit  de  tous 
cotés  jusques  à  terre,  et  plus  d'une  toise  de  long, 
et  avoit  icelle  truye,  entre  ses  deux  oreilles,  au 
sommet  de  sa  teste,  ung  cercle  d'or  fin  en  manière 
d'une  couronne.  Quant  l'empereur  eut  bien  regardé 
la  truye,  si  luy  sembloit  qu'il  l'avoit  aultrefoys 
veue,  mais  du  tout  ne  l'osoit  dire  ;  tandis  qu'il 
atendoit  à  veoir  et  retenir  ces  choses,  si  vit  sourdre 
autour  d'elle  douze  leonceaux,  de  une  de  ses 
chambres  et  venoyent  par  le  long  de  la  salle,  jus- 
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ques  à  la  truye  et  la  sailloyent  les  ungs  après  les 
aultrcs.  Quant  l'empereur  vit  ce,  si  demanda  à  ses 
barons  qu'on  devoit  faire  de  la  truye  qui  se  fai- 
soit  ainsy  saillir  à  ces  leonceaux  et  disoit  qu'elle 
n'estoit  pas  digne  de  converser  avec  les  gens,  m 
qu'on  mangeast  de  chose  qui  de  son  corps  issit. 
Lors  dirent  les  barons  que  la  truye  et  les  leonceaux 
estoyent  dignes  d'estre  brûlés.  Adonc  il  luy  sem- 
bloit  qu'il  fist  prendre  la  truye  et  les  leonceaux  et 
les  fit  brusler  tous  ensemble. 

Et  quant  l'empereur  fut  esveillé,  si  lut  moult 
effrayé  de  ceste  chose  et  demora  tout  pensif  en 
icelle  manière,   jusques  à  temps  qu'il  fut  grant 
jour.  Ne  oncques  ne  le  vouloit  dire  à  sa  femme,  ne 
à  homme  tant  fut-il  son  privé.  Si  commença  moult 
à  penser  tout  le  jour,  car  il  estoit  plein  de  grant 
sagesse.  Quant  il  fut  levé,  il  s'en  alla  ouyr  messe 
et  quant  il  fut  revenu,  il  trouva  ja  tous  ses  barons 
assemblés  au  palays,  et  avoyent  ja  ouye  la  messe. 
Or  fut  le  disner  prêt  et  appareillé  et  les  tables 
dressées  parmy  la  salle ,   et  lors   donnèrent  les 
jeunes  dames  seaux  à  laver  les  mains  aux  barons 
et  chevaliers,  qui  céans  devoyent  disner.  Adonc- 
ques  quant  ils  furent  assis,  si  furent  servis  de 
mets  qui  appartiennent  à  empereur.  Or  il  advint 
que  l'empereur,  qui  estoit  assis  à  table,  se  remit 
à  penser  à  son  songe,  tant  qu'il  laissa  le  boire 
et   le   manger,   et   quant  ses   barons   le  veirent 
ainsy   penser,   si    furent   moult   à  malaise  qu'il 
pouvoit  avoir,  et  n'y  eut  oncques  celluy  qui  dit 
ung  seul  mot  durant  le  disner,  car  ils  n'osèrent 
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parier  à  luy   et  que  tous  doubtoyent  de   le  cour- 
rouser. 

Et  ainsy  qu'il  estoit  en  ce  pensement,  vint  ung 
homme  aux  portes  de  Romme,  qui  jetta  son  sort 
en  telle  manière,  qu'il  se  transfigura  en  la  sem- 
blance  d'ung  cerf,  le  plus  grant  et  le  plus  merveil- 
leux que  jamais  homme  vit,  et  avoit  l'ung  des  pieds 
de  devant  blanc  comme  neige,  et  cinq  branches 
avoit  son  chef,  les  plus  grandes  qu'oncques  furent 
veues.  Lors  vint  courir  parmy  la  cité  de  Romme. 
comme  si  tout  le  monde  l'eust  chassé,  et  quant  le 
peuple  de  la  cité  le  veit,  si  levèrent  une  huée  de 
toutes  parts  après  ce  cerf,  que  l'on  ne  eust  pas  ouy 
Dieu  tonner.  Alors  coururent  après  petis  et  grans. 
à  pied  et  à  cheval,  à  tout  espieux,  javelines  et 
espées,  lévriers,  et  chasseurs  après  de  tous  costés 
de  la  ville,  mais  ils  ne  le  peurent  consuyvre  ne 
toucher.  Si  dura  la  chasse  moult  longuement. 
Quant  il  eut  les  gens  de  la  ville  fait  lasser  à  courir 
après  luy,  il  s'en  vint  au  maistre  palays  où  l'em- 
pereur disnoit,  et  quant  ceulx  qui  servoyent  ledit 
empereur  au  manger  ouvrent  la  noise  que  le 
monde  faisoit,  si  vindrent  aux  fenestres  pour  veoir 
que  c'estoit,  et  si  tost  qu'ils  furent  aux  fenestres, 
si  virent  venir  accourant  le  cerf  que  le  monde 
de  la  ville  chassoit.  Lors  entra  dedans  la  salle  du 
palays.  où  l'empereur  mangeoit  au  disner,  et  lit 
céans  ung  tel  tempestis  et  ung  tel  brouillis.  tant 
qu'il  versa  toutes  les  tables  par  terre  et  espandit 
vin  et  viandes  sur  tous  ceulx  qui  estoyent  assis  au 
diner,  tant  que  tous  les  barons  en  furent  effrayer.. 

i5. 
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Et  courant  paruiy  la  salle  puis  ça,  puis  là,  sur  les 
plats,  sur  les  escuclles  et  sur  les  pots,  il  sembloit 
que  ce  fust  ung  enfer  du  brouillis  qu'il  faisoit,  et 
y  eut  moult  de  gens  qui  furent  blessés,  tant  d'uug 
costé  que  d'aultre.  Et  quant  le  cerf  eut  longuement 
tournoyé,  si  vint  devant  l'empereur  et  dit  :  Sire 
Empereur  Julius  César,  à  quoy  penses  tu?  Laisse 
estre  ce  que  tu  penses,  car  riens  ne  te  vaux,  et  ja 
rien  ne  saras  de  ta  vision,  tant  qu'ung  homme 
sauvage  le  te  certifiera,  et  pour  néant  l'en  con- 
seilleras plus.  Et  puis  advisa  que  tous  les  huys  de 
la  salle  estoyent  fermés,  nuis  par  son  art  les  fit 
ouvrir  si  roidement  qu'ils  cheurent  tous  par  pièce 
en  la  salle.  Adonc  saull  le  cerf  piez  joints,  et  s'en 
va  courant  par  la  ville  et  la  chasse  luy  fut  dunm-.- 
de  ceulx  de  la  ville,  jusques  à  la  porte,  et  puis  ils  ne 
sceurent  qu'il  devint,  mais  il  s'en  alla  en  la  forest 
de  Rommeuie,  dont  il  s'estoit  party,  sans  plus  faire 
aultre  chose. 

Quant  l'empereur  Julius  César  vit  qu'on  ne 
pouvoit  retenir  ce  cerf,  si  eu  fut  courrecé  à  mer- 
veilles, et  adoncques  il  ût  crier  parmy  la  villf  de 
Romme  que  qui  luy  pouiroit  admener  l'homme 
sauvage  que  le  cerf  luy  avoit  dit  ou  mesnn'  ]<• 
cerf,  il  luy  donneroit  sa  fille  en  mariage  et  la  moitié 
de  son  empire  après  sa  mort.  Lors  montèrent 
maints  chevaliers  et  esouyers  à  cheval,  et  maints 
haults  hommes,  et  allèrent  chasser  après  le  cerf 
ou  l'homme  sauvage,  et  tant  y  en  alla  que  ce  fui 
merveilles.  Toutefoys  ce  fut  pour  néant,  car  onc- 
ques  n'en  eurent  nouvelles.  Adoncques  s'en  retor- 
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nèrent  quant  ils  virent  qu'ils  ne  sejurent  taire 
aultre  chose.  Mais  qui  que  s'en  retournast,  Gri- 
sendole  le  sénéchal  de  l'empereur  se  traveilla 
moult  pour  trouver  ledit  cerf  ou  l'homme  sauvage 
et  ne  retorna  pas,  ainsy  eut  bon  couraige  de  faire 
plaisir  à  l'empereur,  s'il  pouvoir  Si  alla  tant  à 
mont  et  à  val  parmy  la  grande  forest,  qu'il  y  fui 
huit  jours  entiers  dedans,  sans  en  partir,  ne  nuyt 
ne  jour  :  alors  se  trouva  traveillé  car  n'avoit  guères 
dormy,  puis  se  descendit  de  dessus  son  cheval  et 
s'en  vint  dessoubs  ung  grant  chesne,  mais  ce  n'es- 
toit  pas  du  tout  pour  reposer,  et  la  dessoubs  il  se 
mit  à  deux  genoux  et  pria  nostre  Seigneur  qu'il 
luy  voulsist  donner  conseil  de  celle  chose  qu'il  que- 
roit,  et  tandis  qu'il  estoit  à  genoux  la  face  vers 
orient ,  voicy  venir  ung  grant  sanglier,  lequel  il 
avoit  chassé  la  journée  de  devant,  dedans  la  forest, 
qui  le  nomma  par  son  droict  nom,  et  luy  dit  : 
Avenable,  Avenable,  tu  chasses  folie,  car  tu  ne 
peux  expîoictier  ta  requeste,  ainsy  que  tu  la  de- 
mandes ;  mais  je  te  diray  que  tu  feras,  se  tu  veux 
à  chef  venir  de  ce  que  tu  quiers.  Va  t'en  en  une 
ville,  près  d'icy,  laquelle  que  tu  vouldras,  et  aporte 
chair  de  port  nouvellement  poudrée  de  sel  et  de 
poivre,  du  miel,  du  lait,  et  pain  chault,  etadmène 
avec  toy  quatre  forts  compaignons,  et  ung  jeune 
gars  pour  rostir  et  torner  la  chair,  que  tu  appor- 
teras, et  puis  t'en  viens  en  ceste  forest  au  plus 
destourné  lieu  qui  y  soit,  et  fais  apporter  une 
table  et  une  belle  nappe  pour  mettre  dessus,  et 
puis  mettras  la  table  au  lieu  ou  tu  feras  rostir  ta 
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chair  et  mettras  dessus  le  pain  chault,  le  laid  et 
le  miel,  et  tandis  que  ce  garçon  rostira  la  chair 
de  port,  vous  vous  retirerez  arrière,  et  ne  demo- 
rera  que  le  garçon  qui  tornera  la  breuche,  et 
sache  sans  doulte  qu'à  la  saveur  du  rosi  viendra 
l'homme  saulvage  que  tu  cerches  et  le  pourri > 
prendre  se  tu  veux. 

Et  alors  s'en  va  le  sanglier  parmy  la  forest,  tant 
qu'il  peut,  et  Giïsemlole  monta  achevai,  qui  l'ut 
en  si  très  grant  pensée  de  ce  que  le  sanglier  lny 
avoit  dit  que  merveilles.  Alors  pensa  en  son  cou- 
raige  que  c'estoit  chose  esperituelle,  quant  par  son 
droit  nom  l'avoit  appelle.  Si  dist  que  de  cela  peut 
venir  aulcune  grande  merveille.  Ainsy  s'en  va  Gri- 
sendole  tout  pensant  en  chevauchant,  et  tant  che- 
mine, qu'il  arrive  en  ung  petit  bourg  à  sept  lieues 
de  là  où  il  estoit  party.  Lors  print  de  la  chair  de 
port  nouvellement  sallée,  poudrée  de  poivre,  du 
lait,  du  miel,  et  du  pain  chault,  et  quatre  forts 
damoiseaux  et  ung  petit  jeune  garson  ,  et  s'en 
revint  tout  droit  à  la  forest,  où  il  avoit  parlé  an 
sanglier,  et  quant  ils  furent  au  plus  parfont  sauvage 
lieu  de  la  forest,  ils  trouvèrent  ung  grant  chesne 
moult  bien  feuillu  et  branchu,  et  faisoit  le  plus 
doux,  estre  dessoubs  du  monde. 

Et  quant  Grisendole  voit  le  lieu  si  délectable. 
il  descend  à  pied,  luy  et  ses  compaignons,  et  vont 
mener  leurs  chevaulx  loin  de  là,  et  puis  firent 
soubs  ce  chesne  ung  grant  feu  merveilleusement, 
puis  boutèrent  le  port  en  une  breuche,  et  le  font 
torner  au  jeune  garson.  Lors  la  fumée  s'en  espanl 
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parmy  le  bois,  si  que  de  moult  loin  on  en  sentoit 
l'odeur.  Adonc  fut  mise  la  table,  au  long  du  feu, 
et  fut  mis  dessus  !e  pain  chault,  le  miel  et  le  laict, 
puis  se  mussèrent  eu  ung  buisson.  Atant  voicy 
venir  l'homme  sauvage,  qui  tout  ce  sçavoit  bien  et 
iaisoit  faire  couvertement,  tenant  une  massue  en 
son  poing  et  venoit  frappant  de  chesne  en  chesne. 
de  si  grans  coups,  qu'il  sembloit  qu'ils  deussent 
choir.  Si  estoit  grant  et  hydeux  à  veoir  et  herupe 
et  tout  velu  et  portoit  la  barbe  grande  et  noire, 
longue  de  plus  de  deux  pies,  et  ainsy  qu'il  s'en 
venoit,  débattant  par  ceste  forest,  s'en  vint  arriver 
auprès  du  feu,  où  l'on  faisoit  le  rost,  et  quant  le 
garson  qui  tornoit  la  breuche  le  vit  venir  ainsy 
forcené ,  il  eut  si  grant  paour  qu'il  s'en  cuida 
fouyr,  et  l'homme  sauvage  s'en  vint  au  feu  et  se 
commença  à  chauffer  et  à  regarder  la  viande,  et 
puis  regarda  la  table  où  estoit  le  pain  chault  et  le 
laict  et  le  miel,  et  puis  tout  autour  de  luy  regarda 
comme  s'il  doubtoit  aulcune  chose.  Lors  va  à  la 
breuche  et  tira  la  chair  de  ses  mains,  comme  ung 
homme  hors  de  sens  et  la  met  dessus  la  nappe 
blanche  et  commença  à  manger,  comme  se  jamais 
n'avoil  mangé,  et  ne  demora  rien,  ne  chair,  ne 
pain,  ne  miel,  ne  laict,  et  quant  il  fut  plain,  si  se 
coucha  auprès  du  feu  et  s'endormit. 

Quant  Grisendole  vit  qu'il  estoit  endormy ,  si 
vint  à  luy,  luy  et  ses  compaignons  aussy,  et  luy 
ostèrent  sa  massue.  Quant  Grisendole  s'approcha 
dudit  homme  sauvage ,  il  le  lia  d'une  chesne 
de  fer  parmy  les  flancs  et  en  deux  aultres  lieu, 
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puis  le  bailla  aux  quatre  compaignons,  qui  le  liè- 
rent de  cordes  et  laissèrent  trois  d'entre  eulx  avec 
luy,  de  paour  qu'il  ne  s'enfouyt.  Quant  l'homme 
sauvage  fut  esveillé,  si  cuida  prendre  sa  massue 
auprès  de  luy,  mais  Grisendole  "le  prit  par  dessoubs 
les  bras  et  le  tint  tout  coy.  Quant  il  se  vit  prins. 
si  fut  tout  honteux.  Puis  Grisendole  le  fit  lier  à  la 
selle  d'ung  cheval  et  remmenèrent  ainsy  devant 
l'empereur  de  Romme.  Si  estoit  Grisendole  en  che- 
minant auprès  de  l'homme  sauvage,  et  quant  le 
sauvage  le  vit  de  coslé  luy,  si  commença  à  rire 
haullement.  Et  Grisendole  s'approcha  encore  plus 
près  de  luy,  comme  celuy  qui  se  veult  accointer 
de  luy,  pour  sçavoir  aulcunes  choses  de  son  affaire, 
et  ainsy  comme  ils  chevauchoyent  coste  à  coste, 
Grisendole  l'enqueroit  de  plusieurs  choses,  mais 
oncques  l'homme  sauvage  ne  luy  voulut  rien  dire, 
et  Grisendole  luy  dit  qu'il  luy  prie  de  dire  pour- 
quoy  il  avoit  ri  tant  seulement.  Mais  l'homme 
sauvage  ne  luy  voulut  rien  dire,  fors  seulement 
qu'il  dit  :  Créature  formée  et  desnaturée  et  remuée 
d'aultre  semblance,  desnaturée,  amere  comme  la 
suye,  doulce  comme  miel,  dccepvant  et  engui- 
gnant  sur  toutes  choses,  orgueilleux  comme  san- 
glier et  liepart,  et  poignant  comme  faon,  ve- 
nimeuse plus  que  serpent,  tays  loy  ;  car  rien  ne 
te  diray,  jusques  ad  ce  que  je  soye  devant  l'em- 
pereur. 

Adonc  l'homme  sauvage  se  teut,  que  plus  ne 
dit  mot  ;  mais  chevauchèrent  tousjours  ensemble 
moult  longuement.    Si  s'esmerveilla  moult  Grisen- 
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dole  des  paroles  qu'il  luy  avoit  dictes  et  en  parla 
à  ses  compaignons,  qui  le  tinrent  à  moult  grant 
merveille  et  dirent  que  grans  choses  en  adviendra 
en  la  terre  de  l'empereur.  Et  ainsy  chevauchèrent 
tous  ensemble,  moult  grant  espace  de  temps,  jus- 
ques  à  ce  qu'ils  passèrent  par  devant  une  abbaye, 
où  il  y  avoit  ung  grant  monceau  de  gens  devant  la 
porte,  qui  attendoyent  Taumosne  de  céans.  Quant 
l'homme  sauvage  les  vit,  si  se  print  à  rire  moult 
haultement  ;  et  quant  Giisendole  le  vit  rire  se 
réunit  à  luy,  et  luy  prie  qu'il  luy  dit  pourquoy  il  a 
ri,  dont  l'homme  sauvage  le  regarde  très-orgueil- 
leusement en  travers,  et  luy  respond  :  Image  ré- 
parée, et  desnaturée  d'aultre  nature,  tays  toy;  car 
rien  je  ne  te  diray  jusques  devant  l'empereur. 
Et  quant  Grisendole  et  ses  compaignons  ouirent  la 
responce,  si  le  laissèrent  et  plus  ne  l'enquirent 
à  celle  foys,  mais  entre  eulx  commencèrent  à  en 
parler  en  maintes  manières. 

Ainsy  chevauchèrent  tout  le  jour  jusqu'au  soir, 
et  le  lendemain  jusqu'à  l'heure  de  prime.  Si  advint 
qu'ils  passèrent  par  devant  une  chapelle,  où  l'on 
vouloit  chanter  une  messe  et  "estoit  ja  le  prestre 
revestu,  qu'il  ne  restoit  lors  que  de  commencer. 
Quant  Grisendole  vit  que  le  prestre  vouloit  com- 
mencer sa  messe,  si  descendirent  luy  et  ses  com- 
paignons et  l'allèrent  ouyr.  Si  trouvèrent  ung 
chevalier,  luy  et  son  escuyer,  qui  là  estoit  pour 
ouyr  ladite  messe  et  quant  ils  veirent  venir  l'homme 
sauvage,  ainsi  enchaîné,  si  s'esmerveillèrenl  moult 
et    tandis    que    le    chevalier    rogardoil    l'homme 
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sauvage,  vint  l'escuyer  au  chevalier,  et  luy  bai!!;. 
si  grant  buffe  sur  la  joue  que  l'esglise  en  retentist 
toute  et  puis  s'en  retourna  en  sa  place,  dont  il 
estoit  party,  tout  honteux  de  ce  qu'il  avoit  frappé 
son  maistre  ;  mais  celle  honte  ne  luy  dura  guères, 
et  quant  l'homme  sauvage  vit  que  le  serviteur  avoit 
donné  celle  buffe  au  maistre,  si  se  print  à  rire, 
dont  Grisendole  et  ses  compaignous  s'esmerveil- 
ioyent,  et  le  chevalier  fut  si  estonné,  qu'il  ne 
sceut  oncques  dire  mot.  Adonc  revint  l'escuyer  à 
son  maistre  et  luy  donna  encore  ung  grant  buffe 
et  le  chevalier  l'endura,  et  Grisendole  s'en  esmer- 
veilla  de  rechef  et  l'escuyer  s'en  retourna  en  sa 
place  et  l'homme  sauvage  se  print  à  rire  haute- 
ment. Le  chevalier  fut  encore  plus  esbay  du  second 
souDet  que  du  premier,  et  l'escuyer  s'en  retourna 
tout  honteux,  le  chef  enclin,  et  sembloit  qu'il  en 
fust  merveilleusement  courroucé  ;  mais  quant  il 
estoit  en  sa  place,  il  ne  luy  en  challoit  guères  ;  et 
Grisendole,  le  sénéchal,  qui  tout  ce  voit,  ouyt  la 
messe  et  le  service  tout  au  long. 

Tandis  qu'il  oyoit  la  messe  et  pensoit  aux  buf- 
fes  que  ledit  escuyer  avoit  donnés  à  son  maistre, 
encore  revint  ledit  escuyer  à  son  maistre  et  luy 
donna  la  tierce  foys  une  plus  grant  et  cruelle  buffe, 
que  ne  estoyent  les  deux  premières ,  et  quant 
l'homme  sauvage  le  vit,  si  commença  à  rire  plus 
fort  que  devant.  Lors  fut  la  messe  dicte  et  Grisen- 
dole sortit  hors  de  l'esglise  avec  ses  compaignons 
et  aussy  fit  le  chevalier  qui  les  buffes  avoit  eues. 
Puis  demanda  le  chevalier  à  Grisendole  quels  gens 


DES  NOUVELLES  NOUVELLES.        181 

ils  estoyent  et  qui  estoit  celuy  qui  estoit  si  fort 
enchaîné.  Grisendole  luy  dit  que  c'est  celuy  qui 
doit  dire  à  l'empereur  son  songe,  qu'il  a  veu  en 
vision  par  nuyt.  Mais  or  me  dictes,  dit  Grisendole 
au  chevalier,  pourquoy  est  ce  que  vostre  escuyer 
vous  a  ainsy  frappé? Le  chevalier  fut  tout  honteux 
et  ne  sçavoit  que  respondre,  fors  qu'il  dit  qu'il 
voudroit  estre  mort  et  que  à  peine  se  peut  il  tenir 
qu'il  ne  se  occie.  Dont  Grisendole  se  signe  de  la 
merveille  qu'il  en  a.  Lors  prie  au  chevalier  qu'il 
vienne  à  la  court  de  l'empereur,  pour  ouyr  les 
merveilles  que  l'homme  sauvage  dira.  Et  le  cheva- 
lier s'en  va  avec  eulx.  Adoncques  montèrent  tous 
à  cheval  et  s'en  vont  ensemble.  Et  Grisendole 
chevauche  tousjours  de  costé  l'homme  sauvage. 
Quant  ils  eurent  longuement  chevauché ,  si  luy 
demanda  pourquoy  il  avoit  ri  quant  l'escuyer 
avoit  frappé  son  maistre  au  moustier.  Et  l'homme 
sauvage  le  regarda  de  travers,  et  luy  dit  :  Ymaige 
decepvant  et  poignant  comme  alesne,  mirouer  de 
decepvance  semblant  à  créature,  pour  quoy  chas- 
teaux,  cités,  bourgs  et  villes  sont  destruictes 
et  arses,  et  terres  gastées  et  aussy  maint  peuple 
occis  et  affolé  ;  hameçon  à  prendre  poissons  en 
rivière,  rets  à  prendre  les  oyseaux  à  la  pipée, 
rasouoir  trenchans  et  affilé ,  fontaine  courante 
qui  jamais  ne  s'arreste,  tays  toy  ;  car  je  ne  te  di- 
ray  rien,  jusques  à  temps  que  nous  soyons  devant 
l'empereur. 

Quant  Grisendole  l'entendit,  si  ne  l'osa  de  riens 
oncques  puis  enquérir  et  firent  tant  qu'ils  arrivè- 
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rent  à  la  ville  de  Romme,  et  avec  luy  estoit  le 
chevalier,  lequel  avoit  eu  trois  fois  sur  la  joue;  et 
quant  ils  entrèrent  en  la  ville,  et  que  1rs  gen:>  l'ap- 
perceurent,  si  vont  à  rencontre  à  graut  tioupeaux, 
petis  et  grans,  pour  veoir  l'homme  sauvage.  Lors 
en  vint  la  renommée  parmy  Homme,  que  l'homme 
sauvage  venoit.  Adonc  se  commence  le  peuple  à 
esmouvoir.  Les  ungs  montent  sur  leurs  chevaulx, 
les  aullres  se  mettent  aux  fenestres,  sur  les  rues 
par  où  ils  venoyent,  et  les  aultres  venoyent  à  ren- 
contre de  luy,  pour  veoir  sa  façon  et  ainsy  le  con- 
voyèrent jusques  au  palays.  L'empereur  sceut  que 
l'homme  sauvage  estoit  venu,  pif  quoy  il  luy  vient 
à  l'encontie,  et  ceux  montuyenl  ja  les  degrés  du 
palais.  Lors  vient  Grisendole  à  l'empereur,  et  luy 
dit  :  Tenés,  Sire,  vécy  l'homme  sauvage,  que  je 
vous  ay  amené,  dont  mainte  peine  y  ay  eue.  Et 
l'empereur  dit  qu'il  le  sara  bien  garder  à  son 
pouvoir.  Lors  envoya  quérir  l'empereur  ung  fer 
pour  l'enferrer,  et  l'homme  sauvage  dit  qu'il  n'en 
estoit  ja  besoing.  —  Car  bien  sachez  sire  empe- 
reur, que  sans  votre  congé  je  ne  m'en  iraye  pas. 
soyez  en  tout  asseuré.  Et  l'empereur  luy  dit  : 
Comment  en  seray-je  asseuré? —  Et  l'homme  sau- 
vage luy  jure  sur  sa  créance,  que  ja  ne  s'en  ira 
sans  luy  demander  congé.  — Comment,  dit  l'empe- 
reur, es  tu  chrestien?  —  Et  il  respondit  que  ouy 
sans  faulte.  —  Et  l'empereur  luy  demanda  :  Com- 
ment fus  tu  baptisé,  quant  tu  es  sauvage  ?  —  Et  il 
respond  :  Je  te  le  diray.  Une  foys  ma  mère  venoit 
du  marché  d'une  ville ,  si  vint  moult  tard  et  entra 
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en  la  forest  de  Broeeliande  et  se  forvoya  de  son 
chemin  tellement,  qu'il  luy  convint  gésir  en  la  fo- 
rest, et  quant  elle  fut  endormye  vint  ung  homme 
sauvage,  qui  s'assit  de  costé  elle  ;  si  eut  sa  com- 
paignie,  ne  oncques  ne  se  osa  défeudre  contre 
luy.  car  femme  seule  est  paoureuse,  et  celle  nuytée 
là,  je  fus  engendré  et  quant  il  fut  jour,  si  s'en 
retorna  moult  pensive  et  après  longtemps  se  sentit 
enceincte.  Si  me  porta  tant,  que  le  terme  d'en- 
fanter vint  et  puis  elle  me  fit  norrir  et  baptiser, 
puis  quant  je  fus  grant,  je  m'en  allay  converser 
dedans  les  crans  forets,  car  à  la  nature  de  mon 
père  me  convint  repairer,  et  pour  ce  que  il  fut 
sauvage  le  suis-je.  Or  vous  ay-je  dit  comme  je  fus 
engendré.  Et  l'empereur  luy  dit  qu'enferrer  ne  le 
feroit  ne  mettre  en  prison  fermée,  puisqu'il  luy 
a  promis  sa  créance  de  non  s'en  aller  sans  son 
congé. 

Adoncques  Grisendole  compta  à  l'empereur 
JuliusCesar  comment  il  avoit  ri  dedans  l'abbaye,  en 
l'amenant,  et  les  diverses  paroles  qu'il  luy  avoit 
dictes,  quant  il  luy  demandoit  pourquoy  il  rioit. 
—  Et  puis  il  disoit  que  riens  ne  m'en  diroit 
jusques  devant  vous  et  il  est  cy  ore  en  droit.  De- 
mandez luy.  Sire,  pourquoy  il  a  ri.  Et  l'empereur 
iuy  demande,  mais  l'homme  sauvage  luy  dit  qu'il  le 
sara  assez  à  temps.  Mais  mandez  tous  vos  barons 
et  je  le  vous  diray  et  encore  aultre  chose.  Et  l'em- 
pereur dit  qu'il  le  fera.  Ainsy  s'en  entra  l'empereur 
en  sa  chambre  avec  l'homme  sauvage  et  ceulx  de 
son  privé  conseil,  si  se  reposent  et  devisent  entre 
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eulx  et  parlent  de  maintes  choses,  et  le  lendemain, 
l'empereur  envoya  quérir  de  ses  barons  le  plus 
qu'il  peut  et  y  en  vint  grant  nombre  si  tost  qu'ils 
virent  les  messagiers. 

Quant  ce  vint  au  quatriesme  jour,  que  les  barons 
lurent   assemblés   de  toutes   parts   au  palays  de 
l'empereur,  l'empereur  amena    l'homme  sauvage 
devant  eulx  et  le  fit  seoir  de  lez  luy  ;  et  quant  les 
barons  eurent  une  pièce   regardé   celluy  homme 
sauvage,  ils   demandèrent   pourquoy  il  les  avoit 
mandés,  et  l'empereur  dit  :  Pour  une  advision  que 
j'ay  veue  en  mon  dormant,  et  j'ay  envoyé  quérir 
cest  homme  pour  m'en  dire  l'exposition  et  la  signi- 
fiance  devant  vous.   Alors   commande  à  l'homme 
sauvage  dire  la  cause  pourquoy  ils  sont  assemblés, 
et  l'homme  sauvage  dit  qu'il  ne  le  dira  pas,   se 
remportera  et  ses  douze  pucelles  n'y  es-loyent, 
et  l'empereur  dit  que  ja  pour  ce,   ne  demora  il 
pas.  Si  envoya  quérir  sa  femme  et  ses  douze  pu- 
celles par  Grisendole,  et   elle  y  vint  incontinent 
lie  et  joyeuse,  comme  celle  qui  de  riens  ne  se 
doubtoit,   et   amena  ses  douze  dames,   et  quant 
l'emperiere  fut  venue,  chascun  des  barons  se  leva 
pour  luy  porter  honneur  et  faire  place,  mais  si  tost 
que  l'homme  sauvage  la  voit  venir,   si  tourne  la 
teste  en  travers  et  commence  à  rire  si  fort,  que  de 
grant  pièce  ne  se  pouvoit  apaiser.  Si  retourne  sa 
teste  toute  droicte  vers  l'empereur  et  Grisendole, 
puis  regarda  l'emperiere  et  ses  douze  pucelles  et 
tous  les  barons.  Lors  recommença  à  rire  moult 
durement,    comme  par  despit,  et  se  tient  ainsy 
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grant  pièce  en  estant,  et  ne  faisoit  que  regarder 
les  ungs  et  les  aultres,  sans  mot  dire,  et  quant 
l'empereur  le  voit  ainsy  démener,  si  luy  prie  qu'il 
iuy  die  pourquoy  il  a  ri  maintenant  et  l'aultre  foys. 
Alors  se  dresse  l'homme  sauvage  et  dit  à  l'em- 
pereur si  hault  que  tous  l'entendirent  bien  :  Sire, 
si  vous  me  voulez  créanter  comme  empereur  devant 
tous  vos  barons  qui  cy  sont,  que  mal  ne  me  vou- 
drez et  que  mal  ne  me  ferez  de  chose  que  je  die, 
et  que  congé  me  donnerez  quant  je  vous  aray  dit 
vostre  advision,  je  vous  diray  tout  ce  que  vous  me 
demandez.  Et  l'empereur  luy  créante  qu'il  n'ara 
non  plus  mal  que  son  corps,  ne  que  mal  gré  ne  luy 
sçara,  de  dire  ce  dont  il  est  désirant  à  ouyr,  et 
congé  de  s'en  aller  ara  quant  il  luy  plaira.  Mais  je 
vous  prie,  dit  l'empereur,  que  diez  mon  advision 
devant  tous  ces  barons  icy  quelle  elle  est.  Si  croi- 
ront mieux  la  signifiance,  et  si  jure  mon  Dieu  que 
oncques  à  nulle  personne  du  monde  n'en  parleray 
à  vous  ne  à  aultre;  et  l'homme  sauvage  respondit 
que  ce  ne  luy  grèvera  guères.  Alors  commence  à 
dire  :  Sire,  il  advint  une  nuit  que  vous  estiez 
couché  avec  vostre  femme,  qui  cy  est,  et  quant 
vous  fustes  endormy,  il  vous  vint  en  vision  que 
vous  vistes  une  truye  qui  estoit  grande  et  merveil- 
leusement belle,  et  la  soye  qu'elle  portoit  sur  son 
dos  trainoit  jusques  à  terre  bien  !e  long  d'une 
toise  et  plus,  et  en  son  chef,  entre  le  sommet  et 
les  deux  oreilles,  avoit  ung  cercle  d'or,  qui  mer- 
veilleusement reluisoit,  et  vous  sembloit  que  celle 
truye  aviez  norrye  on  vostre  hostel.  mais  du  tout 
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vous  ne  la  poviez  congnoistre,  et  quant  vous  l'aviez 
grant  pièce  regardée,  si  vistes  saillir  de  vos  cham- 
bres douze  leonceaux  moult  beaux  et  aplevis,  et 
s'en  venoyent  parmy  la  salle,  einmy  la  court,  droit 
à  la  truye  et  la  sailloyent  tous  l'ung  après  l'aultre, 
et  quant  ils  l'avoyent  saillie,  si  s'en  rentroyent 
emmy  les  chambres,  l'ung  après  l'aultre,  et  lors 
veniez  à  vos  barons  et  leur  demandiez  que  on 
devoit  faire  de  celle  truye,  que  vous  aviez  veue 
ainsy  démenée  ;  et  les  barons  et  aultres  gens  vous 
disoient  qu'elle  n'estoit  pas  loyale  et  la  jugèrent 
à  être  arse  et  les  leonceaux  aussy  ;  et  adoncques 
lut  apresté  le  feu  grant  et  merveilleux  emmy  ceste 
court  et  fistes  ardre  ladite  truye  et  les  douze 
leonceaux. 

Or  avez  ouy  vostre  songe  ainsi  comme  vous  le 
vistes  en  dormant,  et  si  je  ay  de  riens  mesprins,si 
le  dictes  devant  tous.  Et  l'empereur  dit  qu'il  n'avoit 
de  rien  failly.  Sire,  dirent  tous  les  barons,  puisqu'il 
vous  a  dicte  la  division  de  vostre  songe,  il  est  bon  à 
croire  qu'il  vous  en  dira  bien  la  signifiance,  et  ce 
orrions  nous  voulentiers.  —  Certes,  dit  l'homme 
sauvage,  de  cela  je  n'y  faudray.  —  Or,  dis  donc, 
dit  l'empereur,  car  j'ay  grant  désir  de  l'ouyr.  — 
Sire,  fait  le  sauvage,  la  grant  truye,  que  vous  vistes. 
signifie  madame  vostre  femme  qui  est  là,  et  la  soye 
qu'elle  avoit,  signifie  la  grant  robe  qu'elle  porte, et  le 
cercle  d'or  de  dessus  sa  teste  signifie  sa  couronne, 
et  se  vostre  plaisir  estoit  je  me  tairoye  et  n'en 
diroye  plus.  —  Alors,  luy  dit  l'empereur,  dites 
tout,  ou   vous  faulcez  vostre  créance.  —  Adoncv 
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dit  l'homme  sauvage,  je  le  vous  diray  donc.  Les 
douze  leoneeaux,  que  vous  vistes  issir  de  vos 
chambres,  signifient  les  douze  pucelles,  qui  sont 
avec  vostre  femme,  et  sachez  que  ce  ne  sont  pas 
femmes,  mais  sont  hommes  formés  comme  aultres, 
et  les  faictes  dépouiller  tous  nus  cy  en  vostre  pré- 
sence, pour  veoir  s'il  est  vray  ou  non,  et  de  ce  que 
vistes  saillir  la  truye  aux  douze  leoneeaux,  signifie 
que  tous  les  jours,  quant  issiez  de  ceste  ville, 
madame  vostre  femme  s'en  faisoit  servir,  en  vos 
chambres,  dedans  vostre  lict  ;  or,  avez  ouy  vostre 
advision  et  sa  signifiance  et  pouvez  veoir  si  je  dis 
vray  ou  non. 

Quant  l'empereur  ouyt  les  desloyautés  que  sa 
femme  avoit  faictes,  si  fut  siesbay  qu'il  ne  dit  ung 
seul  mot  de  grand  pièce  ;  quant  il  eut  esté  long- 
temps ainsy,  si  recommensa  à  parler  furieusement 
et  dit  que  ce  verroit-il  tout  à  temps  s'il  estoit  vray 
ou  non  ;  lors  appella  Grisendole  son  sénéchal,  et 
luy  dit  :  Despouillez-moy  ces  demoiselles,  car  je 
veuille  que  tous  ces  barons  les  voyent.  Et  Grisen- 
dole et  ses  quatre  compaignons  les  font  despouiller 
toutes  nues,  devant  l'empereur  et  tous  ses  barons, 
et  trouvèrent  que  c'estoyent  tous  hommes.  Quant 
l'empereur  les  voit,  il  est  si  courroucé,  que  à  peu 
qu'il  just  hors  du  sens.  Lors  a  juré  grant  serment 
que  justice  en  sera  faicte,  telle  comme  les  barons 
la  deviseront.  Si  s'assemblèrent  les  barons  à  une 
part  et  leur  commande  l'empereur  de  les  juger  ; 
si  dirent  les  juges  qu'ils  doivent  estre  pendus,  les 
aultres  disent  qu'ils  doivent  estre  traînés  etescor 
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chés,  mais  à  la  fin  s'accordèrent  qu'ils  doivent 
estre  brûlés  en  ung  feu  tous  vifs.  Par  quoy  l'em- 
pereur fit  allumer  ung  grant  feu  emmy  sa  court, 
et  fit  lier  les  douze  pucelles  et  l'emperiere  aussy, 
et  les  fit  tous  ensemble  lancer  dedans  le  feu  ar- 
dent,et  furent  ars  et  bruslés  en  peu  d'heures  devant 
luy  et  devant  ses  barons. 

En  ceste  manière  print  l'empereur  vengence  de 
sa  femme.  Si  en  fut  la  renommée  moult  grande  par 
!e  pays  quant  on  sceut  que  l'emperiere  fut  arse  el 
ses  douze  damoiselles.  A  lant  remontèrent  les  ba- 
rons au  palais,  et  vont  disant  les  ungs  aux  aultres, 
que  sage  homme  estoit  cest  homme  sauvage,  mais 
encore  dira-t-il  aulcune  choze  dont  il  leur  vie  nai 
:t  merveilles  et  à  tout  le  monde  aussy.  Sceut  bien 
l'empereur  que  son  advision  estoit  vraye  et  la  vie 
que  sa  femme  menoit  chascun  jour  par  le  moyen 
de  l'homme  sauvage.  Quant  les  barons  furent  tous 
remontés  au  palays,  l'empereur  appela  l'homme 
sauvage  et  luy  demanda  s'il  diroit  plus  rien  et  il 
luy  respondit  qu'ouy,  mais  qu'il  luy  dit  de  quoy. — 
Je  veux,  dit  l'empereur,  que  vous  disiez  pour  quoy 
vous  ristes  quant  vous  regardastes  Grisendole  et 
moy,  à  celle  salle  et  quant  vous  fustes  prins,  et 
quant  vous  fustes  par  devant  l'abbaye  et  au  moustier 
où  le  chevalier  fut  battu  et  quelles  paroles  vous 
distes  à  mon  sénéchal  et  aussy  que  elles  signilîeut. 
—  Certes,  dit  le  sauvage,  je  le  vous  diray  assez. 
Sçachez  que  la  première  foys  que  je  rie,  ce  fut 
pour  ce  que  une  femme  m'avoit  aprins  par  son 
engin,  ce  que  nul  homme  n'eut  sceu  faire  de  tou». 
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son  pouvoir,  et  bien  saichez  que  Grisendole  vostre 
sénéchal  est  une  des  belles  pucelles  et  des  bonnes 
de  vostre  empire,  et  pour  ce,  fis-je  le  premier  ris, 
et  l'aultre  ris  que  je  fis  devant  l'abbaye,  fut  pour 
ce  que  dessoubz  les  piez  où  les  pouvres  attendent 
l'ausmone.  soubz  la  porte,  est  le  plus  grant  trésor 
qui  soit  soubs  terre  et  pour  ce.  avoyent  plus  de  tré- 
sor soubs  leurs  piez  que  l'abbaye  ne  vault,  s'ilz 
eussent  sceu  la  manière  de  l'avoir.  Et  quant  Gri- 
sendole, qui  a  nom  Advenable,  me  veit  rire,  si  me 
demanda  pourquoy  je  rioys  et  les  paroles  que  je 
luy  die,  c'estoit  pour  ce  qu'elle  est  muée  en 
homme  et  avoil  prins  aultre  habit  que  le  sien  et 
aultre  semblance,  et  toutes  les  paroles,  que  je  luy 
dis  ainsy  couvertes  sont  vrayes,  car  par  femme  est 
maint  homme  deceu  et  pour  ce  l'appelay-je  décep- 
vant  et  mainte  belle  ville  arse  et  fondue,  et  mainte 
riche  terre  destruicte.  maint  peuple  occis  et  affolé. 
Ce  ne  dis-je  pas  pour  malice  qui  soit  en  elle,  et  toy 
mesmes  ce  peux-tu  bien  appercevoir,  car  par 
femmes  sont  mains  preudhommes  riches,  qui  moult 
se  sont  entre  aymés,  devenus  comme  ennemis 
mortels,  qui,  en  tous  temps,  s'entre  aymassent  se 
ne  fust  par  courroux  de  femme.  Mais  ores  ne  te 
chaille  pas  tant  de  femme  que  tu  as  destruite,  car 
bien  l'avoit  deservy,  mais  n'en  fais  pas  pis  aux 
aultres  que  tu  aras  cy  après  ne  pour  ce  ne  les  tiens 
a  villeté,  car  par  le  monde  sont  de  bonnes  cleres 
femmes,  ne  il  n'en  est  guères  d'aultres,  qui  n'ayent 
aucunement  erré  envers  leurs  espous.  >*e  jamais 
tant  que  le  monde  durera ,  ne  feront  tousjours 
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qu'empirer.  Et  tout  ce  leur  vient  par  le  feu  de 
luxure,  dont  elles  sont  si  fort  esprinses ,  car 
femme  est  de  telle  nature,  que  de  tant  qu'elle  a  le 
plus  preud'homme  du  monde  à  mary,si  cuide-t-elle 
avoir  le  pire,  et  sçu\ez-vous  pourquoy  c'est?  C'est 
par  la  graut  fragilité  qu'est  en  elle,  et  par  le  fol 
courage,  et  par  la  folle  contenance,  et  par  la  folle 
beaulté,  quelles  ont  au  siècie,  et  ne  font  que  pen- 
ser à  regarder  où  elle  pourront  leur  voulenté  ac- 
complir, et  ne  soyez  myc  si  courrecée  vers  les  aul- 
tres  femmes,  car  il  en  est  assez  qui  ne  vouldroyent 
mye  avoir  fait  faulceté  à  leur  époux,  et  se  tu  as  esté 
deceu  en  la  tienne,  tu  aras  encore,  se  Dieu  plaist, 
celle  qui  devra  estre  digne  d'estre  emperiere,  et  de 
recepvoir  si  haut  honneur  comme  appartient  à 
l'empereur  de  Romiiie,  et  se  tu  veux  croire  ce  que 
je  te  diray  et  enseignera}',  tu  gaingneras  assez 
plustot  que  tu  n'y  perdras. 

L'autre  ris  que  je  fis  à  l'esglise,  dit  l'homme 
sauvage,  ne  fut  pas  pour  les  bulles  que  l'escuyer 
donna  à  sonmaislrc,  mais  pour  les  signitiances  qui 
y  sont;  je  vous  diray  quelles.  En  la  place  où  l'es- 
cuyer estoit  agenouillé  pour  ouyr  messe  est  enfouy 
ung  merveilleux  trésor,  et  la  première  bufle  qu'il 
donna  à  son  seigneur  signifie  que  pour  avoir  des 
biens  largement,  le  monde  s'enorgueillit  et  ne 
doubte  homme  du  monde,  ne  ne  prise  non  plus  ne 
moins;  l'escuyer  ne  doubta  point  ferir  son  seigneur, 
ains  veult  les  pouvres  deflouller  soubz  ses  piez 
comme  desloyal,  et  pour  la  grant  richesse  qui  es- 
toit  soubz  l'escuyer,  il  s'esnorgueillit  et  luy  vint  en 
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frénésie  qu'il  esloit  le  plus  riche  homme  du  monde, 
et  pour  ce,  vouloit  suppéditer  son  seigneur,  car 
la  nature  des  riches  est  d'estre  rogues  et  fiers  et 
jurent  le  nom  de  Dieu  et  de  ses  saints  et  maugrent 
leur  seigneur  en  maintes  manières.  La  seconde 
buffe  que  l'escuyer  donna  à  son  seigneur  signifie 
le  riche  usurier  qui  se  fie  à  son  avoir  et  se  mocque 
de  ses  pouvres  voisins,  qui  luy  empruntent  son  or 
et  son  argent  sur  leurs  biens  meubles  et  héritages. 
et  en  la  fin  le  pouvre  voisin  ne  peut  rendre  l'argent 
à  l'usurier,  et  luy  convient  vendre  son  héritage  à 
vil  pris  ;  dont  l'usurier  est  bien  joyeux,  et  en  la  fin 
l'usurier  a  ce  qu'il  taschoit  à  avoir  par  advent,  et  ce 
qu'il  a  tant  convoictié.  En  ceste  manière  oste  l'usu- 
rier au  pouvre  ce  qu'il  a  par  sa  malice. 

La  tierce  buffe  signifie  les  envieux,  qui  vendent 
leurs  voisins,  par  envie  de  ce  qu'ilz  les  voyent 
mieux  profiter  qu'eux  ;  si  espient  et  guettent  pour 
trouver  manière  comme  ilz  pourront  faire  despendre 
leurs  biens  et  avoirs  et  lors  vont  accuser  en  justice 
faulcement  et  tesmoignent  faux  contre  eulx  pour 
les  destruyre,  et  pour  ce  dit-on  en  ung  commun 
proverbe,  m  qui  a  mau  voisin,  il  a  mau  matin.  » 
Or,  avez  ouy  les  signifiances  pour  quoy  les  trois 
buffes  furent  données,  mais  à  ce  ne  taschoit  pas  le 
serviteur  qui  son  maistre  ferit,  car  il  ne  scavoit 
pas  qui  le  mouvoit;  mais  Dieu,  qui  toutes  choses  a 
approuvées,  le  veut  ainsy,  pour  monstrer  à  son 
peuple  qu'il  ne  veult  pas  que  pour  richesses  que 
nul  homme  aye  il  en  soit  plus  orgueilleux,  afin 
qu'il  ne  l'oublie,  car  ainsy  comme  le  trésor  qui  est 
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caché  en  terre  si  ne  sçait  de  rien,  aussy  la  richesse 
où  l'homme  s'endort  fait  oublier  Dieu,  et  il  estmort 
devant  luy,  comme  le  trésor  qui  est  en  terre  est 
mort  au  monde.  Et  l'or  et  l'argent  mènent  les  per- 
sonnes à  permanable  mort,  pour  le  désir  et  plai- 
sance qu'ilz  y  prennent,  mais  or  vous  diray-je  pour- 
quoy  je  rie  quant  vostre  femme  et  ses  pucelles 
arrivèrent  à  la  salle?  Sachez  vrayemeut  que  ce  fut 
par  despit,  car  je  veoye  que  vostre  femme  estoit 
dame  quasy  de  la  moitié  du  monde  et  avoit  à  es- 
poux  ung  des  plus  vaillans  hommes  du  monde,  et 
elle  s'estoit  prinse  à  douze  ribaux  et  cuidoit  tous 
les  jours  de  sa  vie  ainsy  vivre  en  desloyauté,  cou- 
vertement,  sans  que  nul  s'en  aperceust.  Si  en  eus- 
je  par  trop  graut  despit,  pour  l'amour  de  vous  et 
de  vostre  fille,  qui  vostre  est  sans  doubte,  et  saichez 
que  de  riens  ne  ressemblera  a  sa  mère. 

Or,  avez  ouy  tous  les  ris  que  j'ay  fais  et  pourtant 
si  m'en  pourray  aller  quant  vostre  plaisir  sera.  Et 
l'empereur  dit  :  Or,  vous  souffrez  encore  ung  peu. 
si  verrons  de  Grisendole  la  vérité  et  si  envoyroDS 
veoir  s  il  y  a  trésor  où  avez  dit,  et  le  ferons  des- 
terrer, afin  que  la  vérité  soit  descouverte.  Et 
l'homme  sauvage  luy  octroyé. 

Atant  commanda  l'empereur  que  Grisendole 
son  sénéchal  fust  despouillé,  trouvèrent  que  c'es- 
toit  l'une  des  plus  belles  pucelles  qu'on  ehst  sceu 
trouver,  et  quand  l'empereur  vit  que  Grisendole 
son  sénéchal,  qui  maint  jour  l'avoit  si  bien  servy, 
estoit  femme,  se  signe  de  la  merveille  qu'il  en  a, 
et  lors  demande  à  l'homme  sauvage  quel  conseil 
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il  luy  donnera,  car  il  lui  avoit  promis  sa  fille  en 
mariage  et  la  moitié  de  son  empire  et  disoit  que 
moult  voulentiers  voudroit  acquiter  son  covenent, 
si  se  pouvoit  faire.  Adonc,  respondit  l'homme  sau- 
vage, je  vous  diray  que  vous  ferez,  se  mon  conseil 
voulez  croire,  et  aultre  meilleur  conseil  ne  vous 
saroye  donner.  —  Dictes  donc,  feit  l'empereur, 
car  je  feray  tout  ce  que  m'en  conseillerez. —  Si  me 
voulez  croire,  dit  l'homme  sauvage,  vous  prendrez 
à  femme  Grisendole  le  sénéchal,  qui  a  nom  Adve- 
nable  en  son  baptême,  car  meilleure  qu'elle  ne 
pourriez  vous  avoir,  ne  plus  gentille  de  parage. 
Et  sçavez  vous  qui  elle  est?  Elle  est  fille  au  duc 
Malhan  de  Soaves,  que  le  duc  Froille  a  déshérité 
de  sa  terre,  sans  cause,  par  envie  et  s'en  est  fouy 
luy  et  sa  femme,  et  ung  beau  fils,  doux  et  courtois, 
en  Provence,  en  une  ville  nommée  Montpellier. 
Si  les  envoyrez  querre  et  leur  ferez  rendre  leurs 
héritages  et  donnerez  vostre  fille  en  mariage  au 
frère  d'Advenable  qui  a  nom  Patrice  en  son  droit 
nom  et  vous  espouserez  Advenable.  Ainsy  si  ne 
sariez  mieux  faire  en  nulle  façon  du  monde. 

Et  quand  les  barons  entendent  le  conseil  que 
l'homme  sauvage  a  donné  à  l'empereur,  si  dirent 
qu'il  ne  saroit  mieux  faire  ;  et  alors  l'empereur 
demande  à  l'homme  sauvage  comme  il  a  nom ,  et 
qui  estoit  ledit  cerf  qui  avoit  à  luy  parlé  ?  — 
Laissez,  sire,  ce  eslre,  dit  le  sauvage,  et  plus  ne 
me  querez,  car  c'est  une  chose  que  de  tant  plus 
le  verriez  et  orrez  parler,  et  moins  le  cognoistriez. 
—   Par  ma  foy,  dit  l'empereur,  je  n'en  ay  donc 
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que  faire  et  à  tant  m'en  tais.  Si  print  congé  le 
sauvage  de  l'empereur  et  des  barons,  et  s'en  alla. 
L'empereur  envoya  quérir  le  père  et  la  mère  d'Ad- 
venable  et  l'espousa,  ainsi  qu'il  avoit  esté  ordonné 
parle  conseil  du  sauvage,  qui  avoit  tlescelé  la  vision 
et  l'horribleté  de  la  femme  de  l'empereur. 


LA  QUARANTE-TROISIÈME  NOUVELLE. 

De  Gaultier,  comte  d'Angers,  qui  fut  bajini  de  son 
pays  pour  tant  qu'il  ne  voulait  complaire  ne 
obéir  à  la  mauvaise  volonté  de  la  femme 
espouse  du  fils  du  roy  de  France. 

tsc  comte  fut  à  Angiers,  nommé  Gaultier,  qui 
fut  fort  renommé,  sage  et  prudent. — Auquel, 
le  roy  de  France  et  son  fils,  voulans  aller 
mener  guerre  contre  fempérateiir  d'Allemaigne, 
qui  les  vouloit  tenir  en  subjélion,  baillèrent,  pour 
l'honneur  de  son  bon  gouvernement,  le  régime  de 
leur  royauhne,  et  le  constituèrent  leur  lieutenant 
général,  de  laquelle  chose  fist  honnestement  son 
devoir,  tant  que  tous  le  prisoyent,  et  cepen- 
dant qu'en  cest  office  estoit,  trépassa  sa  femme 
et  luy  demora  deux  enfans,  ung  fils  nommé  Louis, 
âgé  de  dix  ans  et  une  fille  nommée  Violente,  âgée 
de  sept  ans.  Or  après  la  mort  de  sa  femme,  encore 
persistant  au  service  du  roy,  la  femme  du  fils  du 
roy,  qui  bien  souvent  regardoit  Gaultier,  qui  bel 
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homme  estoit,  plaisant  et  fort  honneste,  consi  Jé- 
raDt  qu'elle  estoit  comme  veufve  et  loing  de  son 
mary,  ainsy  que  Gaultier  n'avoit  point  de  femme, 
fut  embrasée  du  feu  d'amours,  tant  qu'elle  ne 
peut  ce  celer.  Et  ung  jour  entre  les  aultres  manda 
Gaultier  aller  en  sa  chambre,  lequel,  ne  se  doub- 
tant  point  de  ce  cas,  y  alla  et  se  assit  près  de  la 
dame,  sur  ung  lit,  par  le  commandement  d'elle, 
et  tantost  qu'il  y  fut  assis,  voyant  qu'elle  ne  luy 
disoit  riens,  mais  faisoit  soupirs  merveilleux,  luy 
demanda  pourquoy  elle  l'avoit  fait  venir.  Et  adonc 
elle  contrainte  de  déclarer  son  courage,  luy  dit  : 

Viens  çà,  Gaulfer,  se  tu  me  veux  complaire 

En  cesl  chose  que  sur  tout  je  désire, 

Je  te  promets  tant  de  biens  pour  toy  faire. 

Que  tu  seras  le  plus  grant  de  l'empire. 

Et  me  contraint  amours  à  te  le  dire, 

Qui  jeune  suis  et  norrie  doulcement; 

Si  ne  meveuil  >ur  ce  fait  esconduyre, 

Je  t'en  supplye  très-amoureusement: 

Loing  mon  mary  est.  tu  scés  bien  comment, 

En  grant  danger  d'estre  persécuté. 

Si  ne  me  peut  rapaiser  le  tourmeut. 

Et  la  chaleur  de  sensualité  ; 

Embrasée  suis  fort  en  i  harnalité, 

Dont  refiaindre  me  peux  entièrement. 

Si  me  secours  en  ma  nécessité, 

Je  t'en  supplye  tr  s  amoureusement. 

Combien  que  j'aye  mary  tel  qu'il  convient. 

Sage,  discret,  royal  de  géniture, 

Et  plus  vaillant  qu'à  moy  il  n'apartient, 

S'il  fuot  présent  pour  refroidir  nature, 

En  ce  monde  ne  vouldroye  créature, 

Que  toy  Gaultier  pour  mon  guerissement, 
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Portant  secours  à  ma  pouvre  adventure, 
Je  t'en  supplye  très  amoureusement. 
Prince  Gaultier,  à  tel  fin  que  les  faits 
Que  je  désire  toujours  incessamment 
Entre  nous  deux  puissent  estre  parfaits, 
Je  t'en  supplye  très  amoureusement. 

Et  quant  Gaultier,  qui  sage  estoit  et  serviteur 
loyal,  qui  jamais  n'eust  voulu  faire  deshonneur 
à  son  seigneur,  en  rabataut  la  dame  de  son  fol 
courage  luy  dit  : 

Dame,  pensez  l'outrage  merveilleux 
Que  vous  voulez  en  mariage  faire. 
A  Dieu  ne  plaise  quesoye  si  malheureux, 
Que  je  vous  veuille  en  telle  chose  plaire! 
Pas  ne  seroye  serviteur  débonm 
Quant  je  feroyc  telle  injure  à  mon  maître. 
Certes,  madame, il  vous  convient  n  traire, 
Et  vostre  folle  entreprise  congnuislro. 

Et  quant  la  dame  veit  qu'ainsy  l'avoit  esconduite, 
délibéra  à  elle  mesme  comment  elle  luy  feroit  des- 
plaisir et  le  mettroit  dehors  la  maison  de  son  père, 
afin  que  la  chose  dont  elle  l'avoit  requis  ne  décla- 
rast.  Si  commença  la  dame  à  crier  à  haulte  voix  : 
Al'ayde!  àl'ayde  !  Voicy  Gaultier  qui  me  veut  pren- 
dre à  force,  et  ainsy  qu'il  sembla  qu'elle  fust  dé- 
sespérée, despeçoit  ses  robbes  et  se  arachoit  les 
cheveux  et  Gaultier,  ceste  chose  voyant,  eutpaour 
que  on  ne  creut  plustot  au  faulx  dit  de  la  dame 
qu'en  la  vérité  et  s'en  fouyt  hastivement  en  sa  mai- 
son, print  ses  deux  enfans  sur  son  cheval,  et  en 
tirant  vers  les  partyes  d'Angleterre,  s'en  alla  à  Ca- 
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lais.  Et  incontinent  que  Gaultier  fut  party,  les  aul- 
tres  serviteurs  et  officiers  de  la  maison  du  roy,  qui 
ouvrent  ceste  dame  linsy  horriblement  cryer,  ac- 
coururent légièrement.  Et  de  fait,  s'ils  eussent 
trouvé  Gaultier,  Us  refassent  fais  a  mort;  mais  quant 
plus  ne  le  trouvèrent,  allèrent  eivsa  maison  et  tous 
ses  biens  ravirent  et  la  maison  abattirent. 

Et  quant  ces  nouvelles  furent  portées  au  roy  et 
à   son   fils,    Hz  laissèrent   bastivement  ce    qu'ils 
avoyent  à  faire  en  Allemaigne  pour  retorner  en 
France.  Et  quant  ils  furent  arrivés,  firent  crier  pu- 
bliquement que  s'il    y  avoit  aulcun  qui  eust  sçu 
prendre  Gaultier  vif  ou  mort,  qu'ils  luy  donneroyent 
grant  finance  et  par  tout  le  firent  cercher.  Mais 
homme  ne  le  trouva,  car  ainsy  que  de  la  première 
monition  s'en  esloit  allé  jusques  à  la  ville  de  Ca- 
lais, encore  délibéra  il  d'aller  plus  oultre  et  passa 
luy  et  ses  enfans  jusques  à  Londres,en  Angleterre,  là 
oàilu'avoitdequoy  vivre, mendiant  de  jour  en  jour, 
et  ainsy  qu'une  foys  entre  les  aultres  l'aumône  de- 
mandoit  à  la  porte  d'une  esglise,  la  femme  d'uug 
des  sénéchaux  du  roy  anglois  luy  demanda  qui   il 
estoit,  —  lequel  luy  dit  qu'il  estoit  ung  pauvre 
Picart  qui,  pour  cas  de  fortune  qui  estoit  advenu 
à  ung  de  ses  enfans,  luy  convenoit  avoir  laissé  le 
pays.  Adonc  la  dame  luy  demanda  s'il  vouloit  point 
bailler  sa  fille  à  servir,  en  luy  promettant,  si  bien 
la  servoit,  que  bonnestement  la  marierôit,  et  il  luy 
dit  qu'il  en  estoit  content.  Adonc  print  la  dam»3 
ceste  petite  fille,  qui  moult  luy  plaisoit. 

Or  avoit  le  comte  Gaultier  instruit  ses  deux  en 

17. 
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fans  à  ne  dire  point  dont  ils  estoyent ,  ne  leurs 
noms;  et  le  fils,  qui  avoit  nom  Louis,  appelloit  Per- 
rot,  et  la  fille,  qui  avoit  nom  Violente,  appelloit 
Jehannette.  Ainsy  quand  il  veit  que  sa  fille  estoit 
pourveue  en  ceste  ville  de  Londres,  afin  de  pour- 
veoir  son  fils,  alla  en  la  terre  de  Galles  et  en  la 
cour  du  sénéchal  du  roy,  alla  demander  sa  vie,  me- 
nant son  fils  Perrot  avec  luy,  lequel  fils,  ainsy 
qu'ils  fuient  à  la  court,  veit  les  petits  jouvenceaulx 
de  la  court  soy  esbattre  à  saillir  et  à  luyter ,  et  de 
noble  couraige  qui  en  luy  estoit,  se  joingnit  avec 
eulx,  et  tout  ce  qu'ils  faisoyent,  il  faisoit  plus  pro- 
prement et  habilement  que  les  aultres.  Et  alors  le 
sénéchal,  qui  ce  veoit,  le  fit  demander  et  le  voulut 
avoir,  dont  le  père  fut  fort  joyeux,  aûn  qu'il  fust 
pourveu  comme  la  fille.  Et  quant  l'enfant  en  ce  lieu 
fut  logé,  le  père  s'en  alla  en  Irlande  et  se  mit  à 
servir  en  la  maison  d'ung  gentilhomme,  où  il  fut 
longuement. 

Et  ce  pendant  la  sénéchale,  qui  avoit  ceste  fille, 
fort  l'aymoit  et  prisoit  pour  les  bonnes  meurs  dont 
elle  estoit,  la  voulut  marier,  et  cuydant  qu'elle  fut 
engendrée  en  vile  géniture,  lui  bailleroit  son  sem- 
blable ;  mais  Dieu,  qui  congnoit  droit  et  tort,  sa- 
vant que  la  fille  noble  estoit,  et  hors  de  son  pays 
contre  droit  et  raison,  ne  voulut  pas  permettre  que 
baillée  fust  à  homme  de  moindre  lignée  qu'elle, 
mais  permit  que  le  fils  de  ceste  sénéchale ,  qui 
l'avoit  nourrie,  fut  tant  amoureux  d'elle,  qu'il  estoit 
impossible  de  l'estre  plus,  mais  ne  osoit  descouvrir 
son  amour,  de  paour  d'estre  reprins  de  ses  amis, 


DES  NOCYLLLES  NOUVELLES.         199 

et  eu  celle  amour  recollant,  fut  surprius  de  si  griot 
maladie,  qu'il  sembloil  estre  mort,  et  n'estoit  mé~ 
decin,  tant  fut  grant,  qui  sceut  imaginer  les  causes 
de  celle  maladie  ;  de  quoy  le  père  et  la  mère  furent 
fort  marrys  et  ainsy  tous  les  médecins  se  rendoyent 
innocens  des  causes  de  la  maladie.  L'ung  d'eux,  soy 
estant  près  du  patient,  et  luy  tenant  la  main,  ainsy 
que  la  jeune  fille  entroit  dedans  la  chambre,  sentit 
le  battement  du  poulx  au  patient  surmonter,  et 
quand  elle  en  issit  défaillir.  Si  proposa  la  chose 
auleunement  telle  qu'elle  esloit  et  afin  de  mieulx 
le  congnoistre,  derechef  fit  venir  la  fille  et  pareil- 
lement ainsy  que  devant  l'avoit  aperceu,  le  trouva. 
Adonc  jugea  le  cas  et  alla  à  la  mère  de  l'enfant  et 
luy  dit  :  Certes,  dame,  sachez  que  vostre  fils  n'est 
malade  de  aultre  chose  que  pour  l'amour  d'aulcune 
fille  et  pourtant  enquerrez-vous  en,  et  y  remédiez, 
car  la  santé  gist  seulement  aux  mains  de  vostre 
chamberière  Jebannette  et  non  pas  des  médecins. 
Adonc  le  père  et  la  mère  du  patient  furent  auleu- 
nement joyeux,  combien  qu'ils  doublassent  donner 
à  leur  fils  fille  de  moindre  lieu  que  luy.  et  tanto-t 
la  mère  de  luy  alla  vers  son  lit  et  lui  dit  :  Mon  en- 
fant, bien  sçays  qui  te  tient  en  ta  maladie  ;  c'est 
l'amour  de  ceste  jeune  fille,  qui  est  céans,  mais 
combien  que  pas  ne  soit  honneste  de  ce,  si  je  sa- 
voye  que  par  elle  peusses  avoir  santé,  je  y  mettroye 
remède.  Et  adouc,dit  l'enfant,  par  elle  seule  puis-je 
avoir  de  mal  allégement.  Et  ce  dit,  la  mère,  sans 
plus  attendre ,  s'en  alla  à  Jehannette ,  et  luy  de- 
manda en  ceste  manière  :  Viens  ça,  Jehannette,  as- 
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tu  point  d'amy  ? —  Et  adoncques  la  pucelle,  qui  moult 
sage  estoit,  simple  et  de  bon  honneur,  et  comme 
toute  honteuse,  luy  respondit  :  Certes,  ma  très 
chère  dame  et  amye,  pas  ne  appartient  à  une  telle 
pouvre  fille,  servante,  debouttée  de  son  pays,  de 
vivre  en  amour. — Jehannette,  dit  la  dame,  si  vous 
voulez,  vous  en  arez  trog.  Par  ce  moyen  vous  pour- 
rez avoir  de  grans  biens  et  m'est  advis  que  vous 
serez  que  sage,  car  il  me  semble  chose  mal  conve- 
nable une  si  belle  fille  que  vous  estre  sans 
amy.  Adoncques  respondit  la  fille  :  Madame,  com- 
bien que  soye  tenue  de  vous  obevr,  certes  en  le 
cas  là  point  ne  vous  obeyray  ;  mais  quant  ainsy 
seroit  que  de  vostre  grâce  vous  plairoit  me 
bailler  à  aulcun  homme  de  bien  en  nom  de  ma- 
riage, de  toute  ma  puissance  voulenliers  le  servi- 
roye  et  non  aultre,  car,  madame,  si  de  tous  biens 
mondains  je  n'ay  qu'honnêteté,  certes  je  la  veuille 
garder,  et  combien  qu'ung  roy  peut  à  force  faire  de 
moy  sa  voulenté,  jamais  par  mon  consentement 
aulcune  chose  par  deshonneur  de  moy  n'aroit. 

Ces  paroles  semblèrent  fort  contraires  à  la  dame, 
veu  la  fin  qu'elle  prétendoit,  et  semblablement 
pour  plus  fort  essayer  la  fille,  dit  à  son  fils  qu'il  la 
menist  en  sa  chambre,  et  que  fust  à  force  ou  autre- 
ment, il  en  fist  son  plaisir.  Mais  le  jeune  fils,  qui 
congnoissoit  la  bonté  de  la  fille  qu'il  tant  aymoit, 
ne  se  voulut  accorder,  et  dit  à  sa  mère  que  mieulx 
mourir  aymeroit  que  de  luy  faire  déshonneur.  Et 
ceste  responce  faicte,  la  mère  alla  à  son  mary  et 
luy  dit  tout  ce  que  fait  avoit,  et  comment  la  jeune 
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fille  sagement  luy  avoit  respondu.  Lors  le  père, 
considérant  que  mieux  aymoit  son  fils  joyeux  avec 
une  fille  non  noble  que  mort  sans  femme,  si  pro- 
posa de  luy  donner  en  mariage  Jehannette  et  de  fait 
luy  donna  et  luy  fit  espouser,  et  ce  fait,  le  jeune  fils 
receut  la  santé  et  de  ce  fut  la  fille  joyeuseet  regracia 
Dieu,  qui  pas  ne  l'avoit  obliée. 

Semblablement  fut  Perrot,  le  frère  de  Jehannette, 
bien  fortuné,  car  après  une  grande  mortalité,  qui 
fut  en  Galles,  de  laquelle  moururent  le  sénéchal, 
sa  femme  et  ses  enfans,  fors  une  fille,  laquelle 
voyant  le  bien  et  honneur  de  Perrot,  le  print  à 
mary  et  le  fit  maistre  de  tout  le  sien  ;  et  le  consti- 
tua le  prince  de  Galles  son  sénéchal,  après  la  mort 
de  son  sire. Et  après, le  comte  qui  servoit  en  Irlande, 
désirant  veoir  ses  enfans,  print  congé  de  son  mais- 
tre et  retorna  en  Galles,  là  où  on  luy  dit  la  bonne 
fortune  de  Perrot,  et  sans  se  monstrer  pour  veoir 
que  sa  fille  faisoit,  retorna  à  Londres,  et  là  secrète- 
ment se  enquist  et  sceut  qu'elle  avoit  espousé  le 
fils  de  sa  maistresse,  dont  il  fut  très  joyeux  et  print 
aucunement  l'extorsion  qu'on  luy  avoit  faite  en 
gré,  regraciant  Dieu  que,  combien  qu'ils  fussent 
privés  de  leurs  possessions,  ils  eussent  pourtant 
esté  pourvus;  et  ainsy  qu'ung  questant  entra  en  la 
maison  d'elle,  demandant  l'ausmone,  et  si  tost  qu'i1 
y  fut  entré  les  petis  enfans  d'elle,  que  ja  de  son  mary 
avoit  eu/.,  luy  vindrent  faire  feste  si  grande  que 
merveille.  Dont  le  bonhomme  fut  bien  aise  en  son 
cœur,  congnoissant  la  naturelle  inclination,  et  tel- 
lement se  tenoyeut  les  enfans  près  de  luy  qu'on  n<_- 
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les  povoit  faire  départir;  adonc  leur  père,  en  say 
despitant,  dit  :  Ha  !  c'est  leur  nature  de  quérir  le 
semblable  de  leur  aère;  aiusy  que  leur  mère  est 
yssue  de  Caymendaille,  les  enfans  ayment  les  Cay- 
mans,  et  de  ce  dit  l'ut  le  bonhomme  bien  pitoyable 
Si  luy  demanda  le  mary  de  sa  fille,  qui  ne  le  con- 
gnoissoit  point,  s'il  vouloit  point  servir.  11  îvspon- 
dit  que  ouy,  mais  qu'il  ne  sçavoit  riens,  fors  que 
penser  les  chevaux  et  id  M  lui  mis  et  tous  les  jours, 
après  que  ses  chevaux  estoyent  pensés,  venoit  se 
jouer  avec  ses  enfaot.  Aptes  aulcun  temps,  le  roy 
de  France  voulut  aller  en  AHemaigne  faire  guerre 
et  à  son  secours  appela  le  roy  an-lois  et  le  prince 
de  Galles.  Si  envoyèrent  les  deux  princes  les  deux 
sénéchaux  et  leurs  compagnons,  ce  lui  Perrot  et 
Jacques  mary  de  Jebannette,  et  pour  aller  en  celle 
guerre,  mena  Jacquet,  son  palefrenier,  père  de  m 
femme,  et  quant  il/,  furent  venus  eu  la  court  du  roy 
de  France,  trouvèrent  que  la  rovne  se  ttespassoit, 
en  soy  confessant  dit  à  son  confesseur  la  grant 
extorsion  qu'elle  avoit  faite  au  comte  d'Angers  et 
ne  luy  soufisoit  pas  tenlemenl  le  dire  à  son  confes 
seur,  mais  le  dit  plainement  défini  plusieurs,  en  su- 
pliant  que,  se  posaible  eeteit,  qu'il  luy  fust  réparé. 
Et  tantost  après  rendit  l'esperit.  Aiusy  quant  le  roy 
de  France  eut  ce  entendu,  et  qu'elle  de  libérale  vou- 
lenté  l'avoit  dit,  fut  moult  marri  de  l'injure  du 
comte  et  fit  crier  que  s'il  y  avoit  homme  qui  luy 
admenast  ce  comte  d'Angiers,  qu'il  le  feroit  riche  à 
jamais.  Adoncques  le  comte  voyant  et  congnoissant 
que  c'estoit  pour  le  réparer,  vint  à  son  lils  Perrot 
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et  luy  dit  qui  il  estoit  devant  Jacques  le  mary  de  sa 
fille,  qui  le  tenoit  son  palefrenier.  Et  incontinent 
Perrot,  qui  le  congneut  par  naturelle  amonicion, 
cheut  à  ses  pieds  et  luy  requit  pardon.  Adoncques 
Jacques,  ce  voyant,  fut  moult  esbay  et  honteux  de 
l'offence  qu'il  avoit  faicle,  et  luy  supplia  benigne- 
ment  qu'il  luy  pleust  supporter  son  innocence.  Si  dit 
le  comte  à  son  fils  et  à  son  gendre  :  Vous,  gendre, allez 
sçavoir  au  roy  s'il  veult  tenir  ce  qu'il  a  promis  à  ceulx 
quiluy  mèneront  le  comte  d'Angiers  et  sesenfans,  et 
s'il  veult  vous  les  luy  mènerez.  Et  ainsy  fit  Jacques 
et  demanda  au  roy  s'il  vouloit  tenir  celle  promesse, 
et  le  roy,  afin  que  l'aultre  en  fusl  plus  certain,  luy  fit 
aporter  or,  argent,  pierreries  et  plusieurs  dons. 
Adoncques  Jacques  retorna  vers  son  sire,  le  comte 
d'Angiers,  lequel  voulut  aller  devant  le  roy  tout 
ainsy  habillé  en  palefrenier  qu'il  estoit.  Et  sitost 
que  le  roy  le  veit,  qui  bien  estoit  mémoratif,  le 
congneut  et  vint  l'embrasser  et  le  baiser,  et  luy  dit 
tout  comme  en  plorant  : 

Ha!  ha!  cher  amy,  je  te  requiers  pardon 
Du  grant  oultrage  que  as  eu  en  me  servant. 
Mais,  se,  Dieu  plaist,  tu  en  aras  guerdon, 
Dont  tu  seras  content  dores  en  avant: 
Et  se  du  fait  j"eusse  esté  congnoissant 
Celle  qui  mettre  te  vouloit  en  péril, 
Par  le  vray  Dieu  qui  est  tout  puissant, 
Envoyée  eusse  elle  propre  en  exil. 

Et  incontinent  ce  dit,  le  roy  fit  apporter  grant 
vestement  et  honneste,  et  vestit  le  comte,  puis 
luy  restitua  toutes  ses  offices,  et  luy  fit  rédifier  ses 
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maisons  qui  estoyent  destruites,  et  voulut  voeir 
les  enfans  dont  l'ung  estoit  là,  qui  fut  devant  luy. 
Jacques,  mary  de  la  fille,  envoya  quérir  sa  femme, 
et  la  fit  venir  à  Paris,  et  aussy  fut  mandée  la  fille 
du  sénéchal  de  Galles,  femme  de  Perrot,  et  leur  fit 
grant  chère,  et  quant  aulcun  temps  eurent  esté  à 
Paris,  priodrent  congé  l'ung  de  l'aullre,  et  dit  le 
comte  à  sa  fille,  en  remembrant  l'une  de  ses  douleurs  : 
Ma  fille,  à  Dieu  te  comment;  recommande  moy  à 
tes  enfants  et  leur  dis  qu'ils  ne  sont  pas  fils  de  la 
fille  d'ung  truant,  ainsy  qu'aulirefoys  dit  leur 
père. 


LA  QUARANTE-QUATRIÈME   NOUVELLE. 

Des  gram  maux  qui  arrivèrent  à  (mis  jouven- 
ceaux de  Marseille  pour  la  folle  amour  qu'ils 
avoyent  pour  les  files  d "ung  marchant  dudit 
lieu. 


arseille  est  une  noble  cité,  puissante  et 
riche,  et  assise  en  Provence,  voisine  de  la 
7±P>>  haultc  mer,  en  laquelle  fut  ung  très  riche 
marchant,  appelle  Narradon,  lequel  avoit  trois 
filles,  l'une  nommée  Vinette,  l'aullre  Magdelaine, 
l'aultre  Bartholde.  De  ces  trois  filles  estoyent  amou- 
reux trois  riches  jouvenceaux  de  ladite  ville, 
nommés  l'ung  Rostagon,  amoureux  de  Vinette; 
l'aultre  Forquis,  amoureux  de  Magdelaine,  le  tiers 
Hugues,  amoureux  de  Bartholde.  Ces  trois  jouven- 
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ceaux  et  ces  trois  jouvencelles  s'entraymoyent  si 
loyalement  que  merveilles,  mais,  pour  la  crainte 
des  envieux,  petitement  pouvoyent  jouyr  de  leurs 
amours.  Si  imagina  une  foys  Rostagon  trouver 
moyen  d'en  jouyr  à  sa  plaisance  et  pour  ce  faire, 
appella  les  deux  aultres  jouvenceaux,  que  bien 
congnoissoit  estre  amoureux  des  sœurs  de  Vinette, 
sa  bonne  amye,  et  leur  dit  :  Mes  beaux  frères, 
voicy  le  cas,  si  vous  me  voulez  croire,  vous  et  moy 
jouyroos  plus  aysement  de  nos  amours  que  nous 
ne  faisons.  —  Hé!  comment?  dirent  les  aultres. — 
Par  ainsy,  dit  Rostagon,  que  vous  deux  et  moy, 
prenons  la  plus  grant  partye  des  biens  que  nous 
avons,  et  qui  nous  sont  succédés  de  père  et  de 
mère,  et  achèterons  un  navire,  dedans  lequel, 
nous  et  nos  dames  par  amour  entrerons  et  irons 
en  aulcun  lieu,  là  où  vousvouldrez,  et  où  nous  ne 
serons  en  double  de  rien.  Lors  les  deux  aultres, 
qui  ne  desiroyent  fors  que  de  jouyr  de  leurs  amours 
a  leur  apetit,  s'y  accordèrent  et  luy  dirent  qu'il 
sceut  si  les  filles  en  seroyent  d'accord. 

Adonc  Rostagon  alla  vers  Vinette  sa  mye,  de 
qui  il  estoit  tout  privé  et  luy  compta  le  cas,  dont 
elle  fut  assez  contente  et  alla  vers  ses  sœurs,  les- 
quelles elle  convertit  légièrement  à  ce  faire,  et 
promit  à  son  amy  que  celluy,  jour  qui  leur  plai- 
roit,  quelles  seroyent  prestes.  De  laquelle  chose 
Rostagon  alla  rendre  la  responce  à  Forquis  et  à 
Hugues,  dont  ils  furent  fort  joyeux,  et  le  plus  dili- 
gentement  qu'ils  purent,  vendirent  leurs  maisons, 
faingnant  en  vouloir  acheter  d'aultres,  et  de  leurs 
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biens  meubles  prindrent  la  plus  grant  pécune 
qu'ils  peurent,  puis  achelèrent  ung  petit  navire, 
qu'ils  garnirent  de  toules  choses  nécessaires,  et 
puis  assignèrent  jour  à  leurs  dames  par  amours  de 
partir,  et  heure  d§  se  trouver  sur  le  rivage  de  la 
mer.  Or  estoit  le  père  d'elles  en  estrange  pays  en 
marchandise,  par  quoy  elles  avoyeut  plus  grant 
oportunité  de  faire  leur  plaisir.  Si  se  préparèrent 
au  jour  qui  leur  avait  esté  assigné,  et  à  l'heure  de 
nuit  qu'ils  devoyent  partir,  ouviirent  l'ung  des 
coffres  de  leur  père  et  prindrent  le  plus  de  finance 
qu'elles  peurent,  et  se  rendirent  à  leurs  amans,  là 
où  ils  leur  avoyent  dit,  et  incontinent  eulx  et  elles 
montèrent  sur  le  navire, et  a  plaines  voiles,  tant  que 
peurent,  nagèrent  en  mer,  tant,  qu'en  peu  de 
temps,  furent  de  Marseille  jusques  à  Gènes,  là  où 
ils  descendirent  pour  reposer,  et  prendre  plaisir 
les  ungs  avec  les  aultres,  et  visiter  la  ville;  puis 
partirent  de  là  et  s'en  allèrent  sans  trouver  empes- 
chement  jusqu'en  Crète,  là  où  ils  achetèrent  mai- 
sons, terres  et  possessions  très  grandes  pour  soy 
vivre  honnestement  et  joyeusement. 

Et  après,  par  aulcun  temps,  ainsy  que  l'en  dit  en 
commun  proverbe,  on  se  ennuyé  d'ung  pain  man- 
ger, Rostagon  s'ennuya  de  sa  dame  par  amours 
Vinette,  et  se  voulut  accointer  d'une  jouvencelle 
du  pays,  laquelle  Vinette  sceut,  et  entra  en  telle 
jalousie,  tellement  qu'elle  en  cuyda  morir ,  et 
pour  le  desplaisir  qu'elle  en  print,  s'accointa  d'une 
femme  mauvaise,  Grecque  experle  à  composer 
empoisonnemens,  cl  par  dons  et  promesses  que 
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Vinette  luy  fit,  elle  luy  bailla  une  eaue,  dont  elle 
empoisonna  Rostagon.  Lors  Forquis,  Hugues 
et  leurs  femmes,  qui  pas  ne  s'en  doubtoyent, 
furent  fort  iuarrys,  et  aussy  s'en  monstroit  Vinette 
fort  marrye  et  le  firent  mettre  en  ung  sépulcre 
bonnestement,  et  dire  service  pour  luy,  ainsy  qu'ils 
devoyent.  Après  aulcun  temps,  la  Grecque,  qui 
avait  baillé  l'eaue  venimeuse,  fut  appréhendée 
pour  ung  aultre  maléfice,  et  ainsy  qu'elle  estoit 
sur  la  géhenne,  confessa  cestuy-là  et  comme  elle 
avoit  baillé  l'eaue  à  Vinelte  par  quoy  Roslagon 
estoit  mort.  Si  fut  prinse  Vinette  et  mise  prison- 
nière, laquelle,  sans  grant  contrainte,  congneut  le 
cas,  par  quoy  elle  fut  condampnée  à  morir,  et  ne 
la  pouvoyent  ses  frères  et  ses  sœurs  deslivrer  pour 
finance  qu'ils  eussent,  dont  ils  estoyent  fort  des- 
plaisans. 

Ce  voyant  la  sœur  de  Vinette,  nommée  Magde- 
laine,  laquelle  le  duc,  juge  de  la  ville,  avoit  requise 
plusieurs  foys  de  son  amour ,  considéra  qu'en 
obeyssant  à  celuy,  elle  pouvoit  deslivrer  sa  seur. 
Si  fit  assavoir  au  duc,  que  si  il  luy  plaisoit  rendre 
sa  sœur  saine  et  sauve,  et  ainsy  que  la  chose  fust 
secrète,  qu'elle  estoit  prête  de  faire  son  plaisir, 
dont  le  duc,  qui  mainte  foys  l'avoit  désirée,  fut 
fort  joyeux,  et  aûn  d'aller  plus  ayse  en  la  maison 
de  Magdelaine,  sans  estre  apperceu,  ne  elle  re- 
prinse,  il  envoya  quérir  Forquis,  le  raary  d'elle,  et 
Hugues,  le  mary  de  sa  sœur  Bartholde,  et  les  fit 
tenir  en  prison,  ainsy  que  s'il  les  vouloit  examiner 
du  cas  de  Vinette  et  les  tiut  celle  nuit,  tant  comme 
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il  estoit  avec  Magdelaine,  à  laquelle  il  rendit  sa 
sœur  saine  et  sauve  et  lui  pria  qu'elle  se  transpor- 
tas! en  ung  lieu  secret  qu'on  ne  la  voit.  Le  lende- 
main au  matin  il  partit  d'avec  Magdelaine,  et  s'en 
alla  faire  deslivrer  Forquis  et  Hugues  et  leur  dit 
qu'il  avoit  deslivré  Yinette  et  qu'elle  estoit  à  leur 
maison.  Forquis  adonc  se  doubta  de  la  chose  qui 
advenue  estoit,  car  bien  sçavoit  que  le  duc  avoit 
aultrefoys  requis  sa  femme  de  déshonneur.  Si  vint 
à  elle  etl'interrogua  de  la  deslivrance  de  sa  sœur  et 
nonobstant  toutes  belles  excusations  qu'elle  sceut 
faire,  à  force  il  luy  fit  confesser  la  vérité  et  du 
desplaisir  qu'il  en  print  la  lit  morir  à  coups  d'espée, 
et  quant  il  l'eut  tuée,  il  enferma  en  une  chambre 
secrète  son  corps  et  vint  à  Yinette  et  luy  dit  :  Yi- 
nette, afin  qu'on  ne  sache  où  vous  estes,  venez 
avec  moy  et  je  vous  mèneray  en  ung  lieu  secret 
où  l'on  ne  vous  verra  point.  Dont  elle  fut  con- 
tente. Si  print  Forquis  le  plus  de  finances  qu'il 
put  porter,  et  avec  Yinette  s'en  alla  hors  l'isle  de 
Crète,  sans  dire  là  où  ils  allassent.  Ainsy  quant  ils 
s'en  furent  allés  et  qu'on  trouva  Magdelaine  morte, 
le  duc,  ignorant  qui  avoit  ce  fait,  print  Hugues  cl 
Bartholde  sa  femme  et  à  force  de  tormens  leur 
fit  confesser  le  cas  tel  qu'ils  n'avoyent  pas  fait  ci 
par  ce  les  jugea  à  morir,  et  ainsy  qu'ils  estoyent 
jugés,  et  que  bien  le  sçavoient,  firent  tant  envers 
les  gardes  de  la  prison,  qu'iceulx  gardes  furent 
contens  de  les  laisser  eschapper,  et  s'en  allèrent 
avec  eulx.  Si  lors  firent  voye  de  belle  nuyt,  et 
Hugues  et  Bartholde  qui  avoyent  caché  de  la  finance 
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en  ung  lieu  secret,  près  de  leur  maison,  l'allèrent 
quérir,  puis  avec  les  gardes  de  la  prison  allèrent 
dessus  la  mer  en  l'isle  de  Rhodes  et  là  vesqnirent 
pouvrement  le  demeurant  de  leur  vie  et  tout  par  la 
folle  amour  de  Rostaaon. 


LA  QUARANTE-CINQUIÈME  NOUVELLE. 

D'une  jeune  bourgeoise  de  laquelle  ung  roy  fut 
amoureux  et  vint  disner  en  sa  maison  et  com- 
ment elle  le  contenta  en  gardant  son  honneur. 

^JJç^ray  est  qu'au  pays  de  Lombardie  a  voit  une 
^Xff  très  belle  et  gente  bourgeoise  honneste  et 
°\£)  fort  plaisante,  si  que  guères  plus  on  ne  eust 
sceu  trouver.  Or,  ayant  ouy  dire  le  roy  qui  pour 
lors  régnoit,  que  la  beauté  et  honnesteté  d'elle 
estoit  si  superlative,  si  apeta  fort  à  la  veoir,  et 
par  ung  de  ses  chevaliers,  lui  manda  et  assigna 
jour  qu'il  la  vouloit  aller  veoir,  dont  la  bourgeoise 
fut  fort  joyeuse  et  respondit  au  messager  que  sa 
venue  luy  estoit  fort  agréable.  Si  convoqua,  comme 
prudente,  des  gens  sages  et  prudents,  pour  con- 
seiller comme  honnestement  pourroit  recepvoir  ce 
roi  qui  la  venoit  veoir  et  estoit  fort  pensive  à 
quelle  cause  ce  roi  la  venoit  visiter,  car  pour 
lors  son-  mary  estoit  dehors  la  maison  !  Néant- 
moins,  par  le  conseil  de  ceulx  vaillans  gens  qu  elle 
avoit  convoqués,  elle  fîst  préparer  toutes  les  choses 
convenables  à  recevoir  bonne-tement  ung  roy.  et.. 

18. 
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fist  préparer  ung  disner  tout  de  poules  sans  aul- 
tre  viande,  mais  trop  bien  estoieut  apareillées  en 
pluseurs  façons.  Auquel  disner  le  roy  arriva,  ainsy 
qu'il  avoit  mandé,  et  de  celle  fut  receu  très  hon- 
nestement  et  le  mena  en  ses  chambres  très  ma- 
gnifiquement tendues  de  toutes  riches  tapisseries 
et  plaisantes,  et  quand  le  roy  vit  ceste  bourgeoise, 
plus  luy  sembla  belle  et  honneste  mille  fois,  que 
on  ne  luy  avoit  dit,  et  de  celle  grande  et  excellente 
beaulté  estoit  merveilleusement  embrasé,  car  il  la 
veoit  de  plus  grant  valeur  que  premier  n'avoit  es- 
timé en  sa  pensée.  Or,  après  ce  qu'il  fut  uug  peu 
reposé,  il  se  assit  à  table  et  vouloit  que  la  bour- 
geoise fust  assise  devant  luy  et  regarda  que  tous 
les  services  que  on  luy  faisoit  à  table  estoient 
d'une  même  viande,  combien  quelle  fust  confite  en 
diverses  manières  et  véoit  bien  que  ce  n'estoient 
que  poules.  Si  dist  à  la  bourgeoise  en  riant:  Dame, 
je  me  esmerveille  qu'entre  tant  de  services  que 
vous  m'avez  fait  présenter,  qui  sont  tous  de  poules, 
qu'il  n'y  a  au  moins  ung  coq  ;  si  vous  demande  et 
me  disles,  si  vous  plaist,  se,en  ce  pays  ici  naissent 
toutes  poules  sans  coqs.  Lors  respondit  la  bour- 
geoise, qui  bien  doubtoit  que  celluy  roy  luy  eust 
bien  voulu  faire  déshonneur,  moult  sagement  par 
une  similitude  qu'elle  luy  bailla,  disant  ainsy: 
Certes,  cher  sire,  en  ce  pays  sont  coqs  et  poules, 
ainsy  que  en  tous  pays  sont  hommes  et  femmes. 
Mais  j'ay  fait  ce  disner  tout  de  poules,  mises  en 
diverses  saulces,  et  me  semble  quelque  sauleeque 
je  y  aye  mise,  vous  ne  les  desconnoissez  point  :  ce 
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sont  tousjours  poules  ;  ainsy  par  similitude  des  fem- 
mes, posé  qu'elles  soyent  en  plus  beaux  habits  les 
unes  que  les  aultres,  c'est  tout  ung,  ce  sont  tous- 
jours  femmes.  Or  recueillit  le  roy  bien  ententive- 
ment  et  considéra  bien  que  pour  néant  estoit  em- 
brasé pour  la  formosité  de  ceste  dame,  qui  fort 
sage  estoit.  Si  se  délivra  de  disner,  et  puis  rendit 
grâces  à  Dieu  et  à  la  dame  de  la  bonne  chère 
quelle  lui  avoit  faite,  monta  sur  son  cheval,  avec 
ses  gens  et  s'en  alla,  voyant  que  rien  de  sa  mau- 
vaise voulenté  ne  se  povoit  accomplir. 


LA  QUARANTE- SIXIÈME  NOUVELLE. 

D'ung  cornpaignon  athenois  qui  pour  l'amour 
qu'il  avoit  à  ung  sien  cornpaignon  luy  donna 
et  livra  sa  propre  femme  pour  espouscr. 

fu  temps  qu'Octavien, empereur  de  Romme,re- 
gnoit,  fut  ung  noble  homme  rommain,  nommé 
w  Pulius,  lequel  avoit  ung  fils  nommé  Citon  qui 
avoit  ung  merveilleux  engin  à  comprendre  philo- 
sophie. Si  envoya  cestuy  Pulius  son  fils  aux  escoles 
a  Athènes  avec  plusieurs  Rommains,  escoliers,  et  se 
logèrent  tous  ensemble  en  la  maison  d'ung  citoyen 
nommé  Cremon,  lequel  avoit  ung  fils  nommé  Gi- 
sipe,  avec  lequel  il  alloit  chascun  jour  à  l'estude, 
dessoubs  ung  mesme  maistre,  où  ilz  aprenoient  les 
sept  ars  libéraux  et  aultres  nobles  sciences.  Tandis 


212  LE  GRAND  PARANGON 

donc  que  Citon  alloit  à  l'élude  avec  le  fils  de  son 
hoste  Gisipe,  se  leva  une  si  parfaite  amour  entre 
^ulx  deux,  que  jamais  l'ung  sans  l'aultre  ne  pou- 
voyent  estre  séparés  de  leurs  amours,  sinon  par 
mort,  car  comme  deux  frères  s'entr'aymoyent  et 
estoyent  loyaux  l'ung  à  l'aultre,  ne  jamais  n'avoyent 
aulcun  plaisir,  fors  que  quant  ilz  estoyent  ensemble, 
<H  eux  estant  à  l'estude  estudièrent  si  bien,  qu'en 
peu  de  temps,  ilz  montèrent  en  grant  philosophie, 
dont  ilz  furent  merveilleusement  loués,  et  aiusy 
persévérèrent  en  grant  plaisance  l'espace  de  trois 
ans,  et  le  père  de  Gisipe,  voyant  les  bonnes  mœurs 
de  Citon,  le  réputoit  noble  chevalier,  aussy  bien 
que  son  fils. 

Advint  que  le  père  de  Gisipe  bientost  après  tres- 
passa,  dont  Citon  fit  aussy  grant  deuil  comme  fai- 
soit  Gisipe  et  sembloit,  à  le  veoir,  que  ce  fut  uug 
des  enfans  de  Cremon,  tant  qu'à  peine  on  n'euét 
sceu  dire  lequel  des  deux  avoit  meilleur  meslier 
d'estre  reconforté,  et  après  peu  de  temps  la  mort 
du  père  de  Gisipe,  Citon  conseilla  aux  parens  de 
Gisipe  qu'ilz  l'enhortassent  de  se  marier.  Si  trou- 
vèrent les  parens  de  luy  une  moult  belle  jeune  fille, 
nomméeSoforine,natived'Athènesetagéedel5ans. 
Lors  Gisipe,  oyant  parler  ses  amys  de  le  vouloir  ma- 
rier, s'y  consentit  et  fiança  ceste  fille  ;  et  quant  le 
temps  des  nopees  approcha,  Gisipe  pria  à  Citon 
qu'il  luy  pleust  d'aller  avec  luy  pour  veoir  sa  fian- 
cée, laquelle  il  n'avoit  point  encore  veue,  et  quant 
ilz  vindrent  en  la  maison  de  la  fiancée,  Citon  la 
commença  à  regarder  très  curieusement,  qui  dili- 
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gentement  considéra  la  beauté  d'elle,  et  quant  il 
eust  bien  regardé  toutes  les  parties  de  son  corps, 
H  print  si  grant  plaisir  à  elle,  qu'il  fut  tellement 
esprins  du  feu  d'amour,  que  oncques  homme  ne 
fut  plus  enOambé  de  femme.  Et  après  ce  que  les 
jouvenceaux  eurent  aulcun  peu  de  temps  demoré 
avec  la  fille,  ilz  s'en  partirent  d'illec  et  retournèrent 
en  leur  maison.  Puis  Citon.  qui  en  la  fille  pensoit, 
entra  en  sa  chambre  tout  seullot  et  après  maint 
soupir,  il  dit  en  soy  mesme  :  0  meschant  Citon, 
mauldite  soit  ta  vie  !  ne  scés-tu  aultre  chose  penser 
qu'en  l'amour  de  ceste  pucelle,  femme  du  plus 
grant  amy  que  tu  ayes  au  monde  !  >"e  scés  tu  penser 
maintenant  aux  grans  honneurs  que  tu  as  receus 
de  Cremon  et  de  sa  mesgnie,  et  à  la  ferme  amitié 
que  Gisipe  a  avec  toy?  Pour  quoy  donc  aymes  tu 
celle  pucelle  ?Pourquoy  te  laisses-tu  decepvoir  aux 
désirs  d'amours,  avec  les  yeux  de  ton  cueur,  h? 
donne  lieu  à  raison:  Refrains  l'apetit  de  concupis- 
cence et  tome  tes  pensements  à  aultre  chose 
qu'à  luxure,  et  desconfis  toy  mesme,  tandis  que  tu 
as  temps,  car  pas  n'est  chose  convenable  vouloir 
attendreeequetu  atens.  Après  qu'il  eut  fortblasme 
ses  parens,  il  luy  souveuoit  de  la  beauté  de  celle 
pucelle,  il  estoit  plus  embrasé  que  jamais  et  disoit 
en  retornant  tout  ce  qu'il  avoit  dit  au  contraire  : 
Les  lois  d'amour  sont  plus  fortes  que  les  aultres 
lois,  car  non  pas  seulement  elles  rompent  les  loix 
d'amitié,  mais  enfraignent  les  loix  divines,  car  au- 
trefoys  le  père  a  aymé  sa  propre  fille  et  le  frère  sa 
sœur,  qui  est  amour  moins  honneste  que  d'aymer 
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la  femme  d'ung  sien  amy,  car  jeunesse  est  subjette 
aux  forces  d'amour.  Et  après  que  la  nuit  fut  venue, 
plusieurs  aultres  jours  perdit  pour  son  pensement 
le  dormir  et  tout  apelit  de  boire  et  de  manger  tant 
qu'il  fut  contrainct  de  gésir  au  lit  malade. 

Mais  Gisipe,  qui  par  maint  jour  avoit  veu  Citon 
en  diverses  pensées,  quant  il  le  veit  malade,  fut  fort 
courrecé  et  par  toute  subtilité  s'efforçoit  de  le  re- 
conforter sans  soy  partir  de  luy,  en  luy  demandant 
les  causes  de  ses  pensemens,  et  après  que  Citon 
luy  eut  respondu  aullrement  que  la  chose  n'estoit 
pas,  ainsy  que  Gisipe  avoit  apperceue,  Citon,  en  jet- 
tant  grams  souppirs,  fut  contrainct  de  dire  vérité  à 
Gisipe,  en  lui  disant  :  —  Mon  très  aymé  compai- 
gnon  Gisipe,  si  le  plaisir  de  Dieu  fust,  la  mort  me 
plairoit  plus  que  la  vie,  attendu  que  fortune  m'a 
admené  à  tel  point,  auquel  esprouver  me  convien- 
dra mes  forces,  et  je  te  prie  qu'en  les  csprouvant, 
tu  ayes  mercy  de  moy,  à  ma  nécessité  ;  mais  certes 
à  ceste  espreuve  j'altens  avoir  la  peine  que  je  de- 
sers,  c'est  à  sçavoir  la  mort.  Et  alors  Citon  com- 
mença à  racompter  à  Gisipe  la  chose  de  quoy  il 
estoit  malade,  et  pour  pénitence  de  celle  chose 
avoit  esleu  à  morir. 

Quant  Gisipe  eut  ouy  ces  choses, et  veit  Citon  plo- 
rant,  commença  à  penser  à  soy  et  nonobstant  l'a- 
mour de  quoy  il  aymoit  Soforine,  sa  fiancée,  il 
délibéra  tantost  qu'il  avoit  plus  cher  la  vie  de 
son  amy  Citon  qu'il  n'avoit  de  sa  propre  femme, 
et  par  ainsy,  Gisipe,  semons  par  les  larmes  de  Ci- 
ton, respondit  en  plorant.  Si  tu  n'avoys  mestier  de 
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desconfort,  comme  tu  as,  je  me  plaindroye  de  toy, 
comme   celuy   qui  par   soy  mesme  a  violé  nostre 
amitié,    pour   ce  que  si  longuement  tu  m'as  celle 
cette  maladie  que  tu  as;  combieD  qu'elle  soit  des- 
honneste,  toutefoys  l'on  doit  pareillement  révéler  à 
son  amy    les  choses  honnestes  et  déshonnestes  et 
ainsy  comme   un  bon  amy  se  esjouyt  des  bonnes 
œuvres  de  son  amy,  quant  aussy  l'amy  s'efforce  de 
retraire  le  courage  de  son  amy,  quant  il  fait  chose 
deshonneste,  il  luy  doit  dire  son  cas,  soit  bien,  soit 
mal.  Mais  je  te  diray,  Citon,  puisque  si  ardemment 
tu  aymes  Soforine  ma  fiancée;  depuis  que  nous  fus- 
mes  ensemble,  je  n'ayeu  aulcune  chose  qui  ne  fust 
tienne  comme  mienne,  et  pour  ce  que  je  t'ayme 
ainsy  que  tu  sçés,  je  veuille  mais  que  j'aye  épousé 
Soforine,  qu'elle  soit    aussi  bien  tienne  comme 
mienne,  ou  situ  la  veux  avoir  tout  seul  à  femme  ou 
àamye,  je  m'y  consentiray,  et  puisque  je  sçay  la 
chose  à  toy  retirer  de  maladie,  pour  l'amitié  de  toy 
et  de  moy,  je  veuille  que  tu  faces  de  ma  voulenté  la 
tienne,  et  croy  fermement  que  pour  ce  Soforine,  ma 
fiancée,  que  très-fort  j'ayme,  après  que  les  nopces 
d'elle  et  de  moy  seront  faictes,  viendra,  en  ta  cham- 
bre,   non  mye  comme  la  mienne,  mais  comme  la 
tienne  espousée,  et  pour  tant  laisse  tes  pensemens 
divers,  et  oste  de   toy  tristesse  et  rappelle  ta  santé 
corporelle  et  te  conforte  en  attendant  que  tu  aras 
Soforine,   comme  plus    digne  que    moy   d'icelle 
avoir. 

Adonc   Citon,  oyant  ainsy   parler  Gisipe,  avoit 
bien  grand   besoin  de  plaisance  et  de  délectatioD, 
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mais  aulcunement   avoit  regret  et  doleance  de  la 
libéralité  de  son  compaignon  Gisipe,  de  quoy  il  es- 
toit  content   du   desordonné  désir  de  luy  et  de  sa 
fiancée,   et  Citon   respondit  en  plorant  à  Gisipe  : 
La    grant   libéralité    et  amitié  de  ton  couraige, 
assez  clairement  me  contrainct  quelle  chose  je  dois 
faire.  Ja  Dieu  ne  plaise,  que  pour  moy  je  prengne 
Soforine,  laquelle  dame  fortune  te  donna  comme 
à  plus  digne  que  moy,  car  se  fortune  eust  veu  que, 
pour  avoir  telle  femme,  j'eusse  été  plus  digne  que 
toy,  tu  dois  croire  que  jamais  fortune  ne  la  t'eust 
donnée.   Use  donc  joyeusement  d'icelle  que  tu  as 
eue  par  le  conseil  de  fortune,  et  me  laisse  dégaster 
en  mes  larmes,  que   fortune  apreste  en  mes  yeux, 
comme  indigne  de  non  si  grant  bien  avoir,  afin  que 
se  mes  douleurs  et  angoisses  peuvent  être  vain- 
cues, je  soye  hors  des  peines  de  ce  monde.  Lors 
Gisipe  dit  à  Citon  :  Se  nostre  amitié  ne  me  peut 
donner  si  grant   silence,  que  pour  avoir  ung  mien 
plaisir,  au  moins  que  je  te  contraingne  et  puisse 
induire  à  avoir  celle  chose  que   souverainement  je 
désire  ;  mais   se  tu  ne   me  consens  à  mes  prières 
plaisamment,  je   t'y  feray  consentir  par  force,  car 
Soforine  sera  tienne  et  pour  ce  que  je  congnois  que 
les  forces  d'amour  ont  mené  plusieurs  personnes  à 
malheureuse  fin , et  si  congnois  ton  courage, tel  qui  ne 
se  pourroit  abstenir  de  larmes, et  par  ainsy  en  le  pour- 
suyvant  tu  fauldroys  commeung  amoureux  vaincu,et 
certainement  après  toyjemourroye,et  pourtant  es- 
jouye  toy,  car  j'effaceray  Soforine  de  mon  cueur,  et 
prendray  une  aultre  femme,  et  par  ainsy,  je  conten- 
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leray toy  et  moy  etaussyjetrouveray  mieux  une  aul- 
tre femme,  que  je  ne  ferayung  tel  amy  comme  tu  es  ; 
pourtant  je  te  prie  que  tu  fesjouysses,  et  délaisses 
tes  souppirs  et  douleurs,  car  de  bon  cueur  je  te 
donne  et  promets  que  Soforine,  ma  tiancée,  sera 
tienne. 

Lors  respondit  Citon  en  soupirant:  Je  ne  sçay, 
Gisipe,  quelle  chose  je  dois  eslire,  ou  faire  ton 
plaisir  ou  le  mien;  mais  puisqu'il  te  plaist  me 
secourir  par  ta  libéralité,  qui  est  si  grande  qu'elle 
surmonte  mon  honteux  désir,  je  feray  ce  que  je 
pourray  selon  ma  libéralité;mais  soys  seur,  car  je  fais 
ceste  chose  comme  non  congnoissant  d'avoir  seule- 
ment aulcune  femme  aymée  de  toy,  mais  d'avoir  par 
ton  moyen  recouvert  vie  et  santé.  Lors  respondit  Gi- 
sipe :  Puisque  c'est  ma  voulenté,  il  te  doit  bien  plaire, 
et  pourtant  quant  Soforine  aray  espousée  et  la  feste 
sera  faicte,  je  l'ameneray  céans,  ainsy  comme  nous 
ordonnons,  et  tu  joindras  avec  elle  comme  avec  ta 
femme,  et  après,  en  temps  et  en  lieu,  nous  mani- 
festerons la  chose  à  ses  amys. 

Et  après  peu  de  temps  que  Citon  fut  retorne  en 
la  santé,  Soforine  fut  espousée  à  Gisipe,  et  après 
que  la  feste  fut  finée,  et  que  les  dames  eurent  cou- 
ché l'espousée ,  elles  partirent  de  la  chambre  et 
s'en  allèrent.  Or  est-il  ainsy  que  la  chambre  de 
Citon  estoit  prochaine  à  celle  de  Gisipe  et  entroit- 
on  de  l'une  en  l'aultre,  et  quant  Gisipe  fut  prêt  de 
se  coucher,  il  estaingnit  la  lumière,  et  vint  tout 
bellement  à  Citon,  en  luy  disant  qu'il  allast  se  cou- 
cher avec  sa    femme.   Adonc  Cilon  oyant  parler 
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Gisipe  se  repentit  et  pour  honte  refusa  cesle  chose, 
et  Gisipe,  qui  se  montroit  vray  amy  en  tenant  sa 
promesse,  après  plusieurs  paroles,  envoya  Cilon  par 
devers  Soforine,  et  quant  il  vint  au  lit,  il  luy  de- 
manda à  basse  voix  si  elle  vouloit  estre  sa  femme. 
Et  elle,  cuidant  que  ce  fut  Gisipe,  son  mary,  res- 
pondit  que  ouy,  et  pour  ce  Citon  luy  mit  ung  anel 
d'or  au  doigt,  de  grant  prix,  en  disant  à  Soforine: 
Je  veuille  cstre  ton  espoux  et  ton  mary.  Et  après 
pour  accomplir,  Citon  priât  de  Soforine  long  et 
amoureux  delict,  sans  ce  qu'elle  ou  aultre  homme 
se  appcrceust  qu'aulcun,  fors  Gisipe,  eust  couché 
avec  Soforine. 

Si  advint  qu'après  peu  de  temps,  le  père  de 
Cilon  morut,  par  quoy  on  luy  mandoit  par  lettres, 
qu'il  R-tornast  à  Homme,  et  sur  ce  délibéra  Citon 
d'y  aller,  et  de  mener  avec  luy  Soforine,  laquelle 
chose  il  ne  povoit  pas  bonnement  faire  sans  luy 
déclarer  Testât  de  sa  besogne,  et  pour  tant  Cjilon 
appella  la  belle  Soforine  en  sa  chambre,  et  en 
présence  de  Gisipe  il  luy  monslra  plainemenl 
comme  la  chose  estoit,  et  l'en  accrtena  par  signes 
d'aulcunes  choses  quils  avoyent  faictes  entre  eux. 
Après  ce  que  Soforine  eust  ung  peu  regardé  Gisipe 
et  Citon  desdaigneusement,  elle  commenra  très  fort 
à  plorer,  en  soy  complaignanl  de  la  déception  que 
Gisipe  luy  avait  faicte,  puis  s'en  alla  sans  plus  mot 
dire  en  la  maison  de  son  père,  où  elle  compta  la 
fallace  de  Gisipe  et  afferma  d'eslre  femme  de  Citon 
et  non  mye  de  Gisipe,  dont  la  nouvelle  fut  griefve. 
au  père  età  la  mère,  par  quoy  ils  blasmèrent   fort 
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Gisipe  et  fut  hayeneux  île  tous  ses  amys,  etdisoyent 
qu'il  estoit  digne  de  réprehension  et  de  cruel  tor- 
ment  ;  mais  Gisipe  disoit  au  contraire  qu'il  avoit 
fait  la  chose  honnestement,  et  qu'ils  l'en  devoyent 
regracier  et  qu'il  avoit  marié  Soforine  à  meilleur 
homme  que  Iuy. 

Après  que  Citon  eust  ouy  maintes  paroles  d'ung 
eosté  et  dauitre,  il  ne  se  peut   plus   tenir  d'aller 
parler  au  père  et  à   la   mère    et   aux    parens    de 
Soforine,  et  mena   avec  soy   Gisipe,   et  tous   ses 
parens  vindrent  au   temple,   où  estoyent  tous  les 
aultres  assemblés.   Si   commença  à  dire  en  philo- 
sophe que  toutes  les  œuvres  des  hommes  mortels 
sont  gouvernées  par  la  disposition  des  dieux  im- 
mortels, et  par  leur  pourveance,  par  quoy  aulcuns 
veullent  mettre  nécessite  es  choses,  qui  sont  laides 
en  ce  monde,  mais  il  est  impossible.  Et  pour  ee 
que  Soforine  est  devenue  ma  femme,  laquelle  avez 
mariée  à  Gisipe,  vous  fault  considérer  que  de  per- 
pétuelle   ordonnance    des    dieux    devoit    advenir 
qu'elle  ne  seroit  point  femme  de  Gisipe,   mais  à 
moy,  ainsy    que  l'en  eongnoit  maintenant.  Car  il 
me  semble  que,  parla  providence  des  dieux,  Gisip-- 
avoit  espousé  vostre  fille  au  commencement,  dont 
par  plus  fortes  raisons  congnoissez   les  courage- 
des  dieux.   Se  vous  avez  donc   baillé  par   pour- 
veance et  délibération  à  Gisipe  jonvencel,  la  belle 
Soforine    pour    femme  ,  aussy  la   délibération  et 
providence    de   Gisipe   a    baillé  Soforine  à  Citon. 
noble  jouvencel  ;  et  pour  vous  faire  comprendre  le 
cas,  entendez  que  je  vous  diray  :  Puisque  vous  avez 
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donné  vostre  011e  à  ung  noble  et  riche  jouvencel, 
il  l'a  donnée  à  ung  superlatif  et  comparatif,  c'est  à 
seavoir  ung  très  riche  et  plus  noble  jouvenceau 
que  n'estoit  Gisipe,  vous  ne  l'en  devez  pour  ce 
blasnier,  mais  tenir  pour  sage,  et  pour  ce  consi- 
dérez mes  paroles,  car  vous  ne  me  congnoissez  et 
Gisipe  me  congnoit  bien,  etsi  suis  jeune  jouvencel, 
philosophe  comme  luy,  et  sans  plus  parler  son  âge 
et  le  mien  monstrant  que  nous  sommes  semblables, 
et  aussy  vray  est  que  Gisipe  est  homme  Athenois 
et  je  suis  Rommain  et  se  l'on  dispute  de  la  gloire 
et  noblesse  des  cités,  je  dirav  que  je  suis  citoyen 
de  la  cité  de  Romme,  de  tout  le  monde,  et  Gisipe 
ne  pourra  dire  que  de  la  cité  d'Athènes,  non  dame 
cité  si  non  d'esludes  et  de  sciences,  et  avec  ce 
combien  que  me  voyez  escolier  de  assez  petit  estât, 
toutefoys  je  suis  des  plus  grans  et  plus  nobles 
parens  de  Romme,  et  si  n'est  pas  la  gloire  de 
nostre  lignée  encore  faistée,  par  vieillesse,  mais 
aujourd'huy  elle  est  plus  florissante  qu'oncques  ne 
fut,  car  ce  sont  tous  jeunes  gens  et  aussy  pour 
honte  je  laisseray  icy  à  parler  de  mes  richesses. 
Considérez  que  vostre  povreté  est  vostre  ancien 
patrimoine,  laquelle  povreté  est  damnée  selon 
lopinion  du  peuple,  et  les  trésors,  où  j'abonde, 
sont  grandement  prisés,  non  mye  comme  convoi- 
tieux,  mais  comme  bien  aymésde  fortune,  laquelle 
congnoissoit  qu'ainsy  me  devoit  advenir,  afin  que 
je  fusse  vostre  parent  et  amy  et  non  mye  Gisipe. 
Aussy  considérez  que  je  demore  à  Romme,  pour 
vous  défendre  en  vos  causes  et  querelles,  et  aussy 
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je  seray  vostre  hostelier  profitable,  tant  en  vos 
publiques  choses  qu'en  vos  privées  besongnes,  et 
en  délaissant  toutes  affections,  en  regardant  rai- 
sonnablement vos  conseils,  que  louera  plus  d'iceulx 
ou  le  conseil  deGisipe  ou  le  mien,quiaysa  femme, 
qui  est  mariée  à  Citou,  noble  citoyen  rommain  et 
amy  de  luy,  et  pour  tant  que  cesle  chose  deut  il 
ne  pas  faire,  ains  elle  est  faite.  Mais  toutefoys  je 
veuille  bien  que  vous  sçachiez  que  par  fallace  ne 
barat  je  n'ay  voulu  en  la  personne  de  Soforine 
ordyer  oultrage,  et  si,  ne  suis  pas  venu  comme 
ravisseur  à  tollir  sa  virginité,  combien  qu'occulte- 
ment  je  Paye  prinse  à  femme  ;  aussy,  je  ne  suis 
pas  venu  comme  estranger  avec  vous,  mais  moyqui 
ay  esté  prins  de  sa  grant  beaulté,  ainsy  comme  j'ay 
congneu  les  grans  vertus  d'elle,  et  si  vous  dictes 
que  je  deusse  avoir  gardé  l'ordre  de  mariage,  je 
n'eusse  jamais  eu  Soforine  à  mariage,  pour  ce  que 
vous  aymez  moult  icelle  et  se  eussiez  doublé  que 
je  n'eusse  emmené  vostre  fllle  à  Romme,  pourtant 
j'ay  usé  d'ung  art  secret,  lequel  vous  sçavez  main- 
tenant, et  en  mon  nom  j'ay  fait  consentir  Gisipe  à 
une  chose,  qu'il  ne  proposoit  faire  et  oultre  plus 
combien  que  ardemment  j'aymasse  Soforine,  toute- 
foys j'ay  quis  son  amour  non  mye  oultrageusement. 
mais  comme  loyal  mary,  sans  moy  conjoindre  à 
elle  jusqu'à  ce  que  je  l'espousasse,  par  paroles 
dictes  et  par  ung  annel  d'or,  comme  elle  peut 
lesmoigner,  car  se  je  l'interroguay  premièrement 
s'elle  me  vouloit  à  mary  et  elle  me  respondit 
que  ouy.  Se  donc  elle  a  esté  deceue  en   paroles. 

19. 
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elle  et  non  pas  aultre  en  doit  estre  reprinse  et 
blasmée,  car  elle  ne  me  demanda  point  quel 
homme  j'estoye,  et  ne  doit  estre  blasmé  Gisipe,  qui 
est  mon  loyal  amy  ,  s'il  m'a  donné  Soforine  céel- 
lement,  lequel  vous  menassez  pour  ce  cas.  Laissons 
maintenant  ceste  matière  et  parlons  d'aultre,  car 
mon  père  est  mort  à  Romme,  et  pour  ce,  il  m'y 
convient  retorner,  et  avec  moy  je  veuille  amener 
Soforine,  et  pour  ce  je  vous  ay  magaifesteacl  l'ait 
assavoir  ceste  chose,  laquelle  par  adventure  je 
vous  eusse  aultrement  céellée.  Et  si  vous  estes 
sages,  vous  m'excuserez  bénignemenl,  car  si  je 
vous  eusse  voulu  decepvoir,  je  pourroye  laisser 
Soforine  et  m'en  mocquer.  Ja  Dieu  ne  plaise  qu'en 
esperit  rommain  soit  si  grant  fileté  hébergée,  car 
ainsy  du  consentement  des  dieux,  et  par  la  provi- 
dence de  Gisipe,  Soforine  est  ma  femme.  Par  quo\ 
par  adventure,  vouscuidez  estre  plus  sages  que  les 
dieux,  et  voulez  procéder  follement,  car  il  apert  en 
deux  manières  désagréables  à  moy.  Premièrement 
vous  retenez  par  devers  vous  Soforine  contre  ma 
voulenté,  en  laquelle  vous  n'avez  aulcun  droit. 
Secondement,  vous  menassez  Gisipe,  mon  com- 
paignon,  auquel  vous  estes  obligés,  et  combien 
que  vous  faictes  follement  en  ces  deux  choses, 
toutefoys  je  me  lays  de  vous  en  monstrer  p,us 
largement  en  vos  présences  ;  mais  une  chose  je 
vous  conseille,  comme  à  mes  amys,  c'est  que  vous 
laissiez  ennemitié  et  rancune,  et  vouliez  prendre 
amitié  avec  tous  hommes,  et  que  Soforine  me  soit 
rendue  et  restituée,  et  que  d'Athènes  je  me  départe , 
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comme  vostre  affin  et  joyeux,  en  vous  certifiant  se 
aultrement  vous  le  faictes  que,  veuillez  ou  non, 
j'obtiendray  la  chose  ainsy  comme  elle  a  esté  faicte, 
car  je  vous  osteray  Gisipe  et  se  je  voie  à  Romme 
maulgré  vous,  je  reeouvreray  Soforine,  qui  est 
mienne,  tellement  que  par  expérience  vous  con- 
gnoistrez,  comme  grande  indignation  des  Rom- 
mains  vous  encourrez,  et  comme  grande  hayne 
sera  tousjours  contre  vous. 

Adonc  quant  Citon  eust  ainsy  parlé  toutcourrecé 
se  leva  et  print  Gisipe  par  la  main  en  faignant  qu'il 
ne  luy  chailloit  de  tous  ceulx  qui  estoyent  dedans 
le  temple,  et  après  il  issit  hors  en  mouvant  la  teste 
et  en  les  menassant.  Mais  les  Athenois,  qui  au 
temple  demorèrent,  tant  pour  les  raisons  de  Citon 
que  pour  la  considération  de  son  lignage  et  de 
l'amitié  qu'il  avoit  à  la  ûlle  et  aussy  pour  la  paour 
des  derrenières  paroles  de  Citon,  ils  conclurent 
que  beaucoup  raieulx  valioit  l'amitié  de  Citon  que 
de  son  compaignon  Gisipe,  qui  ne  vouloit  la  jeune 
fille  Soforine.  Et  aussy  mieulx  estoit  de  perdre 
l'affinité  de  Gisipe,  qu'eux  estre  ennemys  de  Citon. 
Adonc  les  parens  de  Soforine  partirent  du  temple  et 
vindrentà  Citon  et  luy  dirent  que  leur  plaisir  estoit 
que  Soforine  fust  sa  femme.  Et  après  Gisipe  et  Citon 
s'esjouyrent  ensemble  et  se  partirent  du  temple. 
Puis  Citon  envoya  quérir  Soforine,  qui  comme  sage 
et  par  nécessité  avoit  fait  la  chose  dessus  dicte  et 
tourna  son  amour  vertueuse  envers  Citon,  qu'elle 
avoit  eue  à  Gisipe,  et  après  peu  de  temps  Citon 
mena  Soforine  à  Romme  en  la  maison  de  son  père, 
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où  elle  fut  joyeusement  receue;  et  Gisipe  deraora  à 
Athènes,  qui  fut  peu  aymé  des  parens  de  Soforinc, 
et  assez  tost  après  luy  survint  aulcuncs  séditions 
civiles  par  fortune,  tant  qu'il  devint  povre  et 
meschant,  et  fut  deschassé  d'Athènes  à  lousjours 
mais,  et  ainsy  s'envint  à  Romme,  afin  qu'il  esprou- 
vast  se  Citon  avoil  encore  mémoire  de  luy.  Adonc 
Gisipe  sachant  que  Citon  vivoit  et  estoit  amy  des 
consuls  de  Romme,  il  s'en  vint  devant  son  bostel, 
on  attendant  que  Citon  saillist  dehors  et  Gisipe, 
considérant  sa  misère,  n'osoit  parler  à  Citon,  mais 
tellement  fit  que  Citon  l'appcreeust,  afin  que  quant 
il  le  verroit  il  le  fist  hucher  et  venir  par  devers  luy. 
Et  après  que  Citon  eut  passé  par  devant  Gisipe  et 
luy  sembla  que  Citon  L'eust  congneu,  sans  tenir 
compte  de  luy,  en  luy  souvenant  de  la  chose  qu'il 
lui  avoit  faicte,  partit  d'illec  desdaigneusement 
comme  desespéré  et  quant  il  fut  nuit,  sans  maille 
ne  denier,  ne  sçavoit  où  aller  loger  et  en  désirant 
sa  mort,  veu  qu'il  estoit  en  lieu  estrange  et  avoit  veu 
la  maison  de  son  compaignon  et  luy  en  faisoit  grant 
mal  ;  ainsy,  comme  il  cheminoit,  advisa  une  maison 
soubz  terre  et  il  y  ala  dormir  et  reposer  celle  nuit. 
Or  advint  qu'entour  minuit  deux  hommes,  qui 
avoycul  desrobé  grant  quantité  de  pectine,  vindrem 
en  celle  maison,  pour  distribuer  leur  larrecin  cl  en 
le  départant  riotoyent  ensemble,  tant  que  l'ung  tua 
l'aultre  et  après  il  print  tout  le  larrecin  et  s  en  alla, 
et  quant  Gisipe  s'esveilla  il  trouva  ce  larron  mort, 
de  quoy  il  mercia  Dieu  et  luy  sembla  qu'il  avoit 
trouvé  occasion  de  morir;  par  quoy,  quant  le  jour 
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lut  venu,  les  sergens  qui  vindrent  si  le  prindrent 
et  le  menèrent  en  prison  et  l'examinèrent. Si  con- 
fessa le  crime.  Adonc  il  fut  condamné  à  estre  pendu. 
Or  advint  que  Citon,  qui  estoit  en  la  court  du 
prevost,  si  commença  à  regarder  Gisipe,  qui  estoit 
condamné  à  mort  et  incontinent  le  congneut,  dont 
il  se  esmerveilla  de  sa  fortune  et  désirant  de  le  se- 
courir, ne  pouvoit  trouver  manière  de  ce  faire,  si- 
non d'accuser  soy  mesme  et  dire  qu'il  avoit  tué 
l'homme  dont  on  inculpoit  Gisipe  et  excuser  icel- 
lny.  Adonc  Citon  se  présenta  devant  le  juge,  en  luy 
disant:  Sire  juge,  je  rappelle  la  sentence  que  tu  as 
donnée  contre  ce  povre  homme,  en  le  condamnant 
à  mort.  Car  il  n'est  pas  coupable  du  cas,  c'est  moy 
qui  ay  fait  l'homicide.  Adonc  le  prevost  se  com- 
mença à  esmerveiller  et  tous  ceulx  de  la  cour 
qui  avoyent  ouy  Citon  ainsy  dire.  Si  dit  le  juge  à 
Gisipe  :  Je  m'esbays  comme  sans  tormenter  tu  as 
confessé  ce  cas,  que  tu  ne  commis  oncques,  car 
Citon  dit  que  luy  mesme  l'a  occis.  Et  Gisipe, 
voyant  que  Citon  le  disoit  pour  sauver  sa  vie,  re- 
commença à  dire  :  Vrayement  j'ai  tué  celluy  homme 
et  non  mye  Citon.  Et  Gisipe  le  disoit  pour  ce  qu'il 
avoit  compassion  de  Citon,  qui  d'aultre  part  di- 
soit au  prevost,  Cestuy,  ainsy  comme  tu  vois,  est 
estranger,  et  pour  ce  qu'il  dormoit  en  celluy  lieu 
où  le  mort  estoit,  on  l'a  prins  comme  homicide.  Et 
pour  ce  pugnye  moy  et  laisse  Gisipe,  car  moy 
mesme  l'avoye  tué  et  jeté  auprès  de  luy. 

Lors  le  prevost  s'esmerveilla  encore  plus  de  ceste 
chose,  car  il  ne  sçavoit  lequel  croire  estre  coupable 
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du  crime  ,  et  tandis  qu'il  pensoit  à  deslier  k'ung 
d'eulx,  il  vint  devant  le  prevost  un  jouvencel,  nom- 
mé Palion,  homme  désespéré  et  qui  de  tous  les 
Rommains  estoit  réputé  larron  et  avoit  fait  l'homi- 
cide, qui  dit  au  prevost  ainsy  :  Mes  faits  du  temps 
passé  me  contraignent  et  exhortent  de  souldie  la 
question  et  le  débat  de  ces  deux  hommes,  et  si  ne 
scay  que  Dieu  m'a  contraint  de  confesser  mainte- 
nant mon  péché  devant  toy.  Si  veuille  sçavoir  que 
nul  de  ces  deux  hommes  n'est  coupable  du  crime 
dont  chascun  d'eulx  accuse  soy-mesme,  car  vraye- 
ment  je  suis  cclluy  qui  a  tu»1  icelluy  homme  iller 
dormant,  tandis  que  le  tuay  en  départant  nos  lar- 
recins;  mais  il  ne  faut  ja  que  excuse  Citon,  car  sa 
renommée  est  assez  congneue,  car  je  sçay  bien 
qu'il  n'est  pas  larron,  et  pour  tant  despechez  ces 
deux  hommes  et  me  pugnissez  par  mort.  Or  est  il 
vray  qu'Octavien,  empereur,  ouyt  parler  de  ceste  be- 
songne  et  voulut  sçavoir  pour  quelle  cause  chascun 
des  trois  désiroit  mort.  Et  quant  Octavien  sceut  la 
cause,  il  délivra  Citon  et  Gisipe  comme  innocens 
du  crime,  et  le  tiers  qui  avoit  fait  le  cas,  il  le  des- 
livra pour  l'amour  des  deux  aultres  hommes,  qui 
estoyent  innocens. 

Après  ce  que  Citon  eut  blasmé  et  reprins  la  pu- 
sillanimité et  le  petit  courage  de  son  amy  Gisipe, 
il  le  mena  en  sa  maison,  et  illec  le  recueillit  en  joye 
et  en  honneur,  et  Soforine  pareillement,  et  revestit 
celluy  comme  son  propre  frère,  ainsy  comme  à  sa 
noblesse  apartenoit,  le  receut  en  piteuses  larmes  et 
en  piteux  pleurs. Puis  Citon  luy  abandonna  tous  ses 
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biens  temporels  et  luy  donna  à  femme  une  sienne 
sœur,  nommée  Féline,  et  après  dit  à  Gisipe  :  Ta 
tranche  voulenté  est  d'eslire  maintenant ,  ou  avec 
moy  demorer  à  Romme.  ou  de  t'en  aller  à  Athènes, 
avec  toutes  les  choses  que  je  t'ay  données.  Et  lors 
Gisipe  voyant  qu'il  estoit  déboute  et  banny  d'Athè- 
nes, n'y  voulut  point  retourner  et  deniora  à  Romme 
avec  Citon  et  sa  femme,  et  tandis  qu'ilz  vesquirent. 
leur  amitié  creut  toujours  entre  eulx,  et  par  ceste 
exemple  est  demonstré  comme  vraye  amitié  est 
merveilleuse  chose  et  digne  de  singulière  révé- 
rence. 


LA  QUARANTE- SEPTIÈME  NOUVELLE. 

Des  finesses  de  frère  Ciboule,  et  comment  il  mon- 
trait In  plume  de  l'ange  Gabriel. 

^j-'ois  avez  peut  estre  par  ad  vent  tire  aullrefoys 
".'y,  ouy  dire  qu'au  diocèse  de  Florence,  en  là 
-  5  vallée  de  Else.  a  ung  chasteau  nommé  Cer- 
talde.  Jaçoit  que  ledit  chasteau  soit  maintenant  peu 
de  chose,  toutes  foys  iilec  habitèrent  aullrefoys 
nobles  et  riches  hommes  a  grant  planté;  et  pour 
ce  que  ung  religieux  du  monastère  de  monseigneur 
Saint  Anthoine  de  Viennois,  nomme  Crève  Ciboule, 
avait  trouvé  aultre  foys  bonne  pasture  en  ce  chas- 
tel,  pour  tant  il  avoit  de  coustume  d'y  venir  prescher 
et  quérir  la  contrarie  de  monsieur  Saint  Anthoine 
tous  les  ans  une  foys,  pour  recueillir  les  aulmones 
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que  lui  faisoyent  les  bonnes  gens  de  ce  chastel. 
Cestuy  frère  aymoit  fort  ce  chastel,  là  où  autour 
croissoient  des  ciboules  à  grant  planté  ,  et  estoyent 
renommées  par  tout  le  pays  de  Touscane,  et  à  ceste 
occasion  il  l'appelloit  frère,  car  il  les  aymoit  fort 
et  en  mangeoit  voulentiers.  Cestuy  frère  Ciboule 
dessus  dit  estoit  de  petite  stature,  rousselet,  por- 
tant chère  joyeuse  et  le  meilleur  compaignon  pour 
gaudir  que  on  eust  sceu  trouver  nulle  part.  Il  es- 
toit  beau  langager  et  aulcunement  plus  de  science 
naturelle  que  acquist,  car  quant  aulcune  personne 
l'oyoit  parler,  il  sembioit  que  fust  nng  grant  rétho- 
ricien,  et  estoit  réputé  aussy  grant  clerc,  comme 
Tulle  et  Quintillien,  qui  furent  si  excellais  en  lan- 
gage latin  que  puis  n'eurent  aulcun  second. 

Cestuy  frère  frappart  estoit  compère  et  amy  de 
la  plus  part  des  gens  du  pays,  sy  partit  et  s'en  alla 
à  Certalde,  ainsy  qu'il  avoit  de  coustume,  et  arriva 
en  ung  chastel  au  dimanche ,  ainsy  qu'on  devoit 
commencer  la  grant  messe  et  que  tous  les  gens  du 
pays  estoyent  là  assemblés  pour  ouyr  ladite  messe. 
Adoncques  quant  la  messe  fut  finée,  frère  Ciboule 
se  présenta  devant  tous  cl  leur  dit  ainsy  :  Seigneurs 
et  dames,  vous  sçavez  que  vous  avez  de  coustume, 
par  chacun  an,  de  donner  aux  pouvres  de  l'hos- 
pital  monseigneur  Saint  Anthoine  de  Viennois,  de 
vostre  froment  et  aultres  blés,  selon  \ostre  puis- 
sance, les  ungs  plus,  les  aultres  moins,  à  leur  dé- 
votion, aûin  que  le  bon  saint  Anthoine  vous  garde 
vos  bœufs,  vos  vasches  et  aultres  bestes,  et  avec 
ce  avez  accoustumé  de  payer  aujourd'huy   par  es- 
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pécial  ceux  qui  sont  eu  escript  en  nostre  con- 
trarie, si  peu  d'argent  que  vous  devez,  que 
chascun  on  se  poye  une  foys,  et  à  ceste  cause  j'ay 
esté  envoyé  de  mon  prélat,  c'est  à  sçavoir  de  mon- 
sieur l'abbé  de  Saint  Anthoine  de  Viennois,  et  pour- 
tant, quant  vous  orrez  sonner  les  cloches  après  dis- 
ner,  vous  viendrez  en  la  place  hors  de  l'église,  et 
ainsy  que  j'ai  accoustumé,  je  prescheray,  et  pour 
ce  que  vous  estes  dévots  envers  monseigneur  saim 
Anthoine,  je,  de  grâce  espéciale,  vous  monstreray 
une  très  belle  et  saincte  relique  que  moy  mesme 
ay  apportée  de  la  saincte  terre  d'oultre  mer.  C'est 
à  sçavoir  une  des  plumes  de  l'ange  Gabriel,  laquelle 
demora  en  la  chambre  de  la  Vierge  Marie,  quand 
il  luy  vint  annoncer  l'incarnacion  du  benoist  fils  de 
Dieu. 

Or  il  y  avoit  entre  les  aultres  deux  jeunes  galans 
qui  l'escoutoyent,  tant  eaux  et  malicieux  que  mer- 
veilles ,  dont  l'ung  avait  nom  Jehan  Braconier,  et 
l'aultre  Biaise  Picin.  Après  qu'eulx  deux  eurent  ung 
peu  ri  ensemble,  secrètement  en  leurs  cœurs,  des 
reliques  de  frère  Ciboule,  combien  qu'ils  lussent 
tous  deux  ses  compères  et  amys,  néantmoins  ils  pro- 
posèrent qu'ils  feroyent  entre  eulx  deux  une  truffe 
et  esbatement  de  celle  plume  d'ange ,  et  quant 
vint  à  disner,  que  frère  Aubry  vouloit  aller  cheux 
ung  sien  amy  pour  disner  avec  luy,  et  qu'ils  sceu- 
rent  qu'il  fut  à  table  assis,  ils  descendirent  du  chas- 
teau  et  s'en  vindrent  à  l'hostellerie,  où  frère  Ciboule 
esloit  logé  et  proposèrent  que  Biaise  entretien- 
droit  en  paroles  le  clerc  de  frère  Ciboule  et  Jehan 
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cercheroit  dedans  la  bougette  où  estoit  la  plume. 
Mais  fortune  leur  fut  débonnaire ,  car  le  clerc  de 
frère  Ciboule  estoit  en  la  cuisine ,  où  il  se  jouoit 
avec  la  chamberière,  nommée  Mitte,  et  ne  gardoit 
point  sa  chambre.  Adoncques  entrèrent  seurement 
en  la  chambre  et  prindrent  ceste  plume  ,  envelop- 
,  pée  en  un  beau  drap  de  soye,  qui  estoit  dedans  ung 
petit  coffret.  Quant  ils  virent  ceste  plume,  ils  furent 
bien  esbays,  car  c'estoit  la  plume  d'ung  papegault, 
qu'il  avoit  apportée  de  Galice  en  passant  par  là. 
Si  pensèrent  que  frère  Ciboule  voulloit  monstrer 
ceste  plume  de  papegault  au  peuple  en  leur  don- 
nant à  entendre  quelle  fust  de  l'ange  Gabriel,  car 
pour  lors  il  leur  pouvoit  faire  accroire  légièrement, 
pour  ce  que  jamais  n'avoyenl  ouy  parler  de  pape- 
gault en  ce  pays  là.  Adoncques  les  deux  galans 
prindrent  icelle  plume  et  afiu  qu'ils  ne  laissassent 
le  coffre  vide ,  ils  avisèrent  pour  la  tromperie  y 
mettre  des  charbons  dont  ils  le  remplirent,  puis  le 
fermèrent  et  le  mirent  tôt  en  celle  manière  qu'ils 
avoyent  trouvé  icelluy  petit  coffret. 

Et  après  ce  qu'ils  eurent  faict  s'en  allèrent  sans 
estre  apperceus  d'aulcune  personne  du  monde,  tout 
joyeux  de  ce  qu'ils  avoyent  la  plume  de  l'ange  Ga- 
briel, afin  de  veoir  comme  il  parleroit  au  peuple  quant 
il  n'aroit  point  trouvé  sa  plume.  Cestuy  Ciboule 
avoit  son  valet,  le  pire  qui  jamais  fut  né  de  mère,  et  se 
nommoitentroisou  quatre  manières;l'ung  le  nommoit 
Culte  balaine,  l'aultre  Gutte  toillon,  cU'aultreGutte 
pourceau,  et  pour  ce  que  Ciboule  estoit  bon  rail- 
lart  il  parloit  voulentiers  en  compaignie  de  son  va- 
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let  en  disant  qu'en  luy  avoit  de  merveilleuses  cho- 
ses. Adonc  en  la  compaignie  où  il  disnoit  fut  ung, 
qui  l'interrogua  de  son  valet  Guite  et  quelles  mer- 
veilles il  avoit,  et  dont  il  estoit.  Si  respondit  Ci- 
boule :  Je  le  vous  diray;  il  est  du  pays  de  Lande- 
bruce,  où  les  hommes  et  femmes  vont  à  patins  par 
dessus  les  montaignes,  et  revestent  les  pourceaux 
de  leurs  propres  boyaux  et  quant  je  le  trouvay  en 
ce  pays-là,  ainsy  que  nous  revenions,  trouvasmes 
des  gens  qui  portoyent  le  pain  sur  bastons  et  por- 
toyent  le  vin  en  sacs  ;  et  après  ce  nous  venions  aux 
montaignes  des  Basques,  là  où  les  eaux  courent 
contre  mont  et  bref  en  cheminant  plus  avant  au 
pays  de  Jude  passâmes  là  où  les  gens  de  ce  pays  là 
volloyent,  qui  est  chcse  incredible  à  ceulx  qui  onc- 
ques  n'y  furent.  Et  si  vous  jure  par  l'habit  que  je 
porte,  que  tout  est  vray  ce  que  je  dis.  Mais  en 
ceste  chose  ne  le  laissa  pas  mentir  ung  Florentin 
qui  là  estoit,  nommé  Thomas,  qui  jadis  avoit  esté 
en  marchandise  en  Judepasmade  là  où  il  avoit  et 
cassoit  les  noyauxet  vendoitles  coquilles  à  destail. 
—  Mais,  disoit  Ciboule,  pour  ce  que  je  ne  pouvoye 
trouver  ce  que  je  queroye,  je  cheminay  en  oultre 
par  eaue,  reculay  et  vins  en  une  région,  où  je  vis 
pain  froit  qui  valoit  quatre  deniers  et  en  esté  le 
chault  se  donnoit  pour  néant.  En  ce  pays-là  je 
trouvay  ung  vénérable  prélat,  qui  estoit  appelé 
messire  Blasmate,  patriarche  de  Jérusalem,  qui 
en  la  révérence  de  mon  habit  du  baron  de  monsei- 
gneur saint  Anthoine,  que  j'ay  tousjours  porté,  me 
list  aller  en  son  monastère,  pour  moy  monstrer  les 
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reliques  qui  là  estoyent  et  en  vis  si  grant  nombre 
que  je  ne  les  saroye  nommer  en  mille  ans.  Tou- 
tesfoys  afin  que  je  ne  vous  laisse  pas  morfondre,  je 
vous  racompteray  aulcunes  des  reliques  que  je  vis. 
Premièrement  il  me  monstra  le  doigt  du  Saint-Es- 
prit tout  entier,  il  me  monstra  le  cuvre-chef  du 
Séraphin  qui  apparut  à  saint  François,  qui  fut  la- 
pidé, et  ung  ongle  des  pieds  du  Chérubin  et  la  robe 
d'Adam,  quant  il  fut  né,  les  vestements  de  la  foy 
catholique  et  les  rays  de  l'étoile  qui  apparut  aux 
trois  roys.  Je  vis  une  fiolle  pleine  de  sueur  de  saint 
Michel,  quant  il  se  combattit  au  diable,  la  mas- 
choire  de  la  mort,  qui  tua  saint  Ladre  et  maintes 
aultres  reliques,  que  ne  scay  le  nom  et  pour  ce,  je 
luy  donnay  en  langage  vulgaire  la  copie  des  plaies 
de  sainte  Babeluce,  de  quoy  l'abbaye  du  patriarche 
estoit  fondée  et  les  chapitres  de  Capucie,  lesquels  il 
avoit  longuement  quis,  mais  il  ne  les  povoit  trou- 
ver. Lors  me  donna  et  me  fis  personnier  de  ses 
saintes  reliques,  que  je  vous  vois  nommer.  Pre- 
mièrement une  des  dens  de  sainte  croix,  et  dedans 
me  donna  unephiolle  du  sondes  cloches  du  temple 
de  Salomon,  et  une  des  plumes  de  l'ange  Gabriel, 
de  quoy  je  vous  veux  faire  après  disner  mention 
et  vous  monstreray,  et  encore  me  donna  ung  des 
patins  de  M.  Saint  Gérard  de  Granville,  que  na- 
guères  j'ay  donné  à  ung  citoyen  de  ceste  ville  de 
Florence  appelle  Gérard  Bouffin,  pour  la  très  grant 
dévotion  qu'il  avoit  à  saint  Gérard  sou  parrain  et 
me  dit  que  certainement  le  feroit  enchâsser  et  pu- 
blier par  toutes  les  régions  du  pays  des  Ytalles,et 
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qu'il  fonderoit  une  église  en  l'honneur  et  révérence 
de  moDseigneur  sainl  Gérard,  dont  il  avoit  grande 
affection  en  icelluy,  néantmoins,  qui  n'en  fit  riens, 
car  il  estoit  trop  pauvre. 

Quant  il  eut  achevé  de  compter,  l'heure  qu'il 
avoit  promise  aux  gens  de  venir  monstrer  la  plume 
de  l'ange  se  approchoit  fort,  et  commencèrent  les 
gens  à  venir  de  toutes  parts,  car  ceulx  qui  l'avoyent 
ouy  dire  au  matin  l'avoyent  dit  à  leurs  voysins, 
pour  venir  veoir  ceste  plume.  Adonc  quant  le  peu- 
ple fut  assemblé  audit  château,  attendant  en  grant 
dévotion,  pour  veoir  celle  plume  d'ange,  après  que 
frère  Ciboule  eut  ung  peu  reposé  son  humanité, 
il  s'esveilla  et  ouyt  grant  multitude  de  peuple, 
qui  estoit  assemblé  pour  veoir  celle  plume;  in- 
continent commanda  à  son  valet  Gutte  qu'il  allast 
quérir  les  clochettes  et  les  bouges  qu'il  avoit  lais- 
sées en  la  chambre  de  son  logis  :  et  après  ce  fait 
il  les  apporta  à  son  maistre.  Adonc  il  fit  sonner 
les  cloches,  afin  d'assembler  le  peuple  et  quand  il 
vit  que  tout  fut  assemblé,  frère  Ciboule  qui  n'avoit 
point  veu  ne  regardé  en  sa  bougette,  cuidant  que 
ceste  plume  y  fust  encore,  commença  a  soy  appli- 
quer pour  prescher  et  dit  maintes  belles  paroles 
tendant  à  son  proutut,  mais  luy  voulant  et  tendant 
à  l'ostension  et  demonstrancede  celle  plume  d'ange, 
feist  premièrement  en  grant  solennité  une  géoérale 
confession  et  assoute  et  fit  allumer  torches,  cierges 
et  torchis  et  commença  à  chanter  oraisons  et  an- 
tiennes à  la  louange  et  commendation  de  l'ange 
Gabriel,  et  après  toutes  ces  dévotions  dictes,  prinl 
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sa  bougelle,  où  estoit  cette  plume  enveloppée  de- 
dans ung  drap  de  soyc,  enfermé  en  ung  beau  petit 
coffre,  et  le  mist  sur  l'autel.  Adoncques  fit  descou- 
vrir chacun  et  luy  se  y  agenoilla  et  ouvrit  le  coffre 
et  osta  le  drap  de  soye  et  ne  trouva  point  sa  plume, 
et  vit  tout  plainde  charbons  et  incontinent  soupe- 
çonna  qu'il  avoit  esté  trompé  et  que  Gutte  son  va- 
let ne  avoit  pas  bien  gardé  sa  chambre,  nonob- 
stant que  ce  n'avoit  il  pas  esté  lui  qui  avoit  fait  la 
tromperie,  et  qui  n'avoit  point  science  en  luy  pour 
l'avoir  fait  et  le  mauldit  en  son  cœur  de  ce  qu'il 
n'avoit  point  bien  gardé  sa  bougelle.  Adonc  Ciboule, 
sans  muer  couleur  du  visage,  estoit  fortmarry  et 
troublé  d'avoir  assemblé  si  belle  assemblée  pour 
les  tromper.  Si  pensa  et  dit  tout  hault,  levant  les 
mains  vers  le  ciel  et  en  parlant  si  hault  que 
chacun  l'ouyt,  dit  en  ceste  manière  :  0  Dieu  du 
ciel,  ta  puissance  soit  toujours  louée  î  Et  fit 
là  de  grandes  et  merveilleuses  admirations  dont 
tout  le  peuple  fut  moult  esbay,  et  dit  :  Mes- 
seigneurs  et  dames  ,  il  est  vray  que  j'avoyê 
deux  esluys  semblables  l'ung  à  l'aultre  et  dedans 
l'ung  esloyent  des  charbons  de  quoy  monseigneur 
saint  Laurent  fut  roly  et  dedans  l'aultre  esloit  la 
plume  de  l'ange  Gabriel,  et  quant  je  partis  de  Saint 
Antoine,  pour  ce  que  les  deux  estuys  s'entre  res- 
sembloyent,  j'ay  priqs  l'ung  pour  l'autre,  de  quoy 
je  suis  bien  marry.  Mais  croyez  de  vray  que  nostre 
Seigneur  n'a  pas  voulu  que  je  l'ave  apporté  et  ne 
cuyde  point  avoir  erré  contre  luy,  car  ce  n'est  pas 
son  plaisir  que  vous  la  voyez,  mais  certes  pour  ce 
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que  la  feste  de  monseigneur  saint  Laurent  sera 
dedans  deux  jours,  il  me  semble  que  Dieu  a  mis 
dedans  mes  mains  l'estny  desdils  charbons,  pour 
les  vous  monstrer  et  pour  ce,  veu  la  voulenlé  de 
Dieu,  je  vous  prie  que  vous  tous  vous  mettez  en 
dévotion  envers  ledit  saint  et  je  vous  monstreray 
les  bcnois  charbons  tous  estains  de  la  liqueur  du 
corps  de  monseigneur  saint  Laurent,  et  pour  ce, 
mes  benois  fils  et  filles,  osiez  vos  chapperous  et 
vous  approchez  ça  veoir  les  sains  charbons,  mais 
je  veuil  premièrement  que  vous  sachez  les  vertus 
et  miracles  desdits  charbons,  que  quiconque  sera 
louché  eu  signe  d'une  croix,  il  peut  seulement 
vivre  que  tout  le  long  d'ung  an  le  feu  ne  luy  pourra 
nuyre,  nebrusler,  ne  faire  mal  en  aulcune  manière, 
ne  ne  prendra  en  sa  maison  de  Tan,  qui  ara  une 
croix  desdits  charbons  sur  luy.  Après  ce  qu'il  eut 
ainsy  presché  et  dit  en  chantant  une  oraison  de 
monseigneur  saint  Laurent,  ouvrit  icelluy  estuy  et 
les  charbons  qui  dedans  musses  estoyent.  Et  après 
ce  que  la  folle  multitude  des  gens  qui  là  estoyent 
creurent  que  ainsy  estoit,vindrentvénéramment  bai- 
ser iceulx  charbons  et  à  chascun,  hommes  et  femmes , 
ledit  frère  Ciboule  leur  fit  une  croix  de  cesdils 
charbons  l'une  sur  le  front  et  l'autre  sur  la  teste 
aux  femmes  qui  avoyent  cuvre-clef  blanc,  et  puis 
leur  disoit  que  tant  plus  en  prenoit  pour  faire  des 
croix,  que  tant  plus  y  en  revenoit  par  la  vertu  du 
benoit  saint  Laurent.  Adoncques  le  peuple  meu 
à  dévotion  plus  que  par  advent,  apportoit  grosses 
offrandes  plus  que  n'avoit  accoustumé.  Voyant  donc 
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frère  Ciboule  que  le  signe  de  la  croix  lui  avoit 
moult  profité  veu  qu'il  avoit  mocqué  le  peuple. 
Les  deux  jouvenceaux  qui  luy  avoyent  osté  la 
plume  esloyent  là  qui  rioyent  et  se  mocquoyent 
du  peuple  que  Ciboule  trompoit  en  ceste  manière 
et  estoyent  fort  ayses  qu'il  avoit  trouvé  ceste  habil- 
leté,  dont  ne  se  peurent  tenir  de  venir  vers  Ci- 
boule et  luy  apportèrent  sa  plume,  qui  luy  valut 
autant  au  temps  advenir  qu'avoyent  fait  les  char- 
bons la  présente  année  et  puis  luy  comptèrent 
comme  ils  luy  avoyent  fait  la  finesse  et  comment  il 
avoit  lait  accroire  aux  gens  que  les  charbons  qu'il 
avoit  monstres  estoyent  ceulx  dont  saint  Laurent 
avoit  esté  roty  et  comment,  quant  ils  l'ouyrent 
ainsy  prescher,  commencèrent  à  rire, que  à  peu  ne 
se  fendirent  les  joues  jusques  aux  oreilles. 


LA    QUARANTE-HUITIEME    NOUVELLE. 

De  Vinfortune  de  deux  amoureux  rommains  qui 
se  partent  de  Rommc  pourtant  que  leurs  pa- 
rois ne  vouloijent  consentir  à  leur  marhuje. 


**  n  la  cité  de  Romme,  lut  autrefoys  ung  jou- 


venceau nommé  Pierre  Boccamace,  qui  fut 
^vfort  amoureux  de  la  fille  d'ung  aultre  grant 
riche  et  puissant  Rommain  nommé  Gilgloce  Saulce. 
et  aussy  semblablemeut  elle ,  qui  Angelle  avoit 
nom,  fut  très-amoureuse)  de  Pierre,  tant  que  la 


DES  NOUVELLES  NOUVELLES.        237 

plus  grant  félicité  qu'ils  eussent  estait  de  soy 
entrevoir.  Mais  amour  si  fort  embrasa  Pierre  que 
plus  ne  pouvoit  endurer  sa  douleur,  et  fut  con- 
trainct  de  vouloir  sortir  à  effet  de  son  amour,  et 
pour  ce  faire  demanda  et  fit  demander  au  père 
d'Angelle  icelle  à  mariage,  mais  les  parens  de  elle, 
qui  ouvrent  parler  que  Pierre  faisoit  celle  demande, 
vindrent  persuader  le  père  de  n'y  pas  consentir, 
dont  Pierre  fut  fort  desplaisant  et  proposa  en  soy, 
que  quelqu'opposition  que  les  parens  y  missent, 
mais  que  ce  fust  la  voulenté  de  la  fille,  que  le  mariage 
seferoit;  et  par  aulcuns  secrets  messagiers  fit  de- 
mander la  voulenté  de  la  belle  Angelle,  laquelle  fut 
très  contente  de  ce  faire  et  manda  à  son  amy  Pierre, 
que  tout  ainsy  qu'il  luy  plairoit.  elle  en  feroit. 

Si  délibéra  Pierre  de  s'en  partir  de  Romme  avec 
elle,  et  la  mener  à  la  ville  de  Ra  vaine,  et  pour  ce 
faire,  trouva  manière  de  parler  secrètement  avec 
elle,  et  luy  assigna  jour  et  lieu  pour  partir,  à 
laquelle  assignation  ne  faillit  pas.  Si  montèrent 
chascun  sur  sou  cheval  et  en  tirant  à  leurs  amys, 
\eis  le  lieu  où  ils  vouloyent  aller  chevauchèrent 
le  plus  légièrement  qu'ils  peurent  ;  mais  pour  tant 
que  Pierre  ne  sçavoit  pas  le  chemin,  il  print  le 
contraire  de  ce  qu'il  devoit  prendre  et  se  esga- 
rèrent  et  allèrent  vers  ung  chasteau ,  dont  le 
seigneur  estoit  ennemy  des  Rommains ,  et  de 
ce  chasteau  furent  apperceus.  Si  fit  le  seigneur 
apprester  douze  hommes  en  armes  pour  les  aller 
prendre  et  ainsy  comme  Pierre  estoit  fort  eutentif 
à  regarder  Angelle  sa  mye  et  à  deviser  avec  elle 
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de  leurs  amours,  les  gens  d'armes,  survindrent  sur 
eulx  et  premier  les  apperceut  Angelle  que  Pierre, 
et  si  tost  qu'elle  les  vit  à  baulte  voix  s'escrya  et 
dit:  Fuyons,  Pierre,  mon  amy,  nous  sommes  prins  ! 
Et  elle  asprement  toucha  son  cheval  et  tant  qu'il 
peut  courir  s'enfouyt  vers  la  forest  qui  auprès 
estoit;  mais  Pierre,  qui  esloit  trop  arresté  à 
regarder  la  beaulté  de  sa  dame,  fut  surprins  et 
arresté  des  douze  gens  d'armes,  lesquels  le  des- 
pouillèrent  et  ordonnèrent  entre  eulx  qu'ils  le 
pendroyent  à  ung  arbre  dedans  celle  forest,  par  a 
travers  laquelle  s'en  esloit  fouye  Angelle,  et  ainsy 
comme  ils  le  menoyenl  pour  le  pendre,  trouvè- 
rent, à  l'entrée  du  bois,  vingt-six  de  leurs  ennemys, 
qui  saillirent  sur  eulx  et  les  mirent  en  fuite. 

Lors  demora  Pierre  tout  seul,  bien  dolent  et 
bien  esbay.  Neantmoins,  il  reprint  ses  habille- 
mens,  que  les  aultrcs  avoyent  laissés  de  la  grant 
paour  qu'ils  avoyent  eue,  puis  les  reveslit  et  re- 
monta sur  son  cheval,  et  le  plus  legièrement  qu'il 
peut,  chevaucha  à  travers  la  forest,  pour  cuider 
recouvrer  sa  dame  et  amye,  qui  s'en  estoit  fouye; 
mais  il  ne  la  trouva  pas,  dout  il  perdit  presque 
patience,  et  pour  tant  qu'il  ne  sçavoit  point  le 
chemin  qu'elle  avoit  prins,  et  aussy  qu'il  ne  véoit 
point  le  traing  des  chevaux  en  celluy  chemin  où  il 
estoit,  avecques  ce  aussy  pour  tant  qu'il  n'osoil 
retorner  vers  les  gens  d'armes,  de  paour  d'eslre 
reprins,  il  fut  contrainct  de  soy  arrester;  sise  des- 
cendit de  dessus  son  cheval  et  le  lya  au  pied  d'ung 
gros  arbre,  puis  amont  d'icelluy  arbre  monta,  jus- 
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qu'au  haut,  pour  veoir  s'il  verroit  point  Angelle,  et 
par  plusieurs  foys  à  hauîte  voix  la  hucha,  mais  elle 
ne  luy  respondit  point,  dont  il  fut  bien  esbay,  et  là 
se  tint  en  attendant  en  plorant  et  gémissant  moult 
tendrement.  Angelle,  aussy  par  la  forest  seule, 
cbevauchoit,  estoit  bien  esbaye  et  triste  en  son 
courage,  croyant  que  ceulx  qui  avoyent  prins  son 
amy  Pierre  l'eussent  mis  à  mort,  et  en  celle  tris- 
tesse qu'elle  estoit  tousjours,  cbevauchoit  sans 
arrester.  Et  tantost  après  environ  la  nuyt  elletrova 
une  petite  maison,  où  estoientung  bon  vieil  homme 
et  sa  femme,  auxquels  elle  demanda  se  là  près  avoit 
point  d'ostellerie,  et  ils  luy  respondirentquenenny, 
pas  plus  près  de  deux  lieues.  Si  pria  la  belle  An- 
gelle les  deux  bonnes  gens  qu'il  leur  pleut  aucune- 
ment de  leur  grâce  de  la  recepvoir  en  leur  maison, 
pour  celle  nuyt  passer,  dont  ils  furent  bien  contens 
pour  la  grant  pitié  et  compassion  qu'ils  avoyent  de 
la  veoir  ainsy  désolée, mais  luy  dirent  :  Ma  belle  fille, 
que  Dieu  gard,  nous  sommes  contens  de  vous  recep- 
voir et  vous  faire  le  mieulx  que  nous  pourrons, 
mais  affin  qu'aulcune  reproche  ne  nous  en  vienne 
si  mal  vous  en  prent,  je  vous  ammoneste  que  en 
ceste  maison  icy  survient  des  brigans  aulcune  foys, 
qui  nous  rompent  nos  huys  et  nous  font  de  l'op- 
pression beaucoup  ;  pour  tant,  se  aussy  est  de  maie 
fortune,  que  ceste  nuyt  icy  ils  venissent,  vous  seriez 
en  dangier,  en  tant  que  vous  estes  belle  et  jeune 
créature,  qu'ils  ne  vous  fissent  quelqu'injure,  dont 
nous  serions  desplaisans  et  marris  ;  pour  tant,  belle, 
pensez  y.  Adonc  respondit  Angelle  et  dit  :  Mon  bon 
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anjy,  au  plaisir  de  Dieu.  J'ay  espérance  qu'en  ceste 
nuyticyne  viendront  point  telles  manières  de  gens, 
par  quoy,  puisque  ainsy  est  de  me  faire  cest  hon- 
neur, je  me  logeray  avecques  vous  en  attendant 
la  grâce  de  Dieu. 

Si  se  descendit  la  belle  dame  de  dessus  son 
cheval,  lequel  cheval  fut  mis  en  restable  ;  puis  la 
menèrent  le  bon  homme  et  la  bonne  femme  souper 
avecques  eulx,  nonobstant  que  bien  petitement 
soupa  :  et  après  souper  sYn  allèrent  coucher  le 
bon  homme  et  la  bonne  femme,  et  la  bonne  dame 
toute  vestue  auprès  d'eulx.  Or  ainsy  que  le  bon 
homme  et  la  bonne  femme  luy  avoyent  dit,  en- 
viron minuyt  survindrent  les  mauvais  origans,  les- 
quels Angelle,  qui  dormir  ne  pouvoit,  entendit 
bien,  se  leva  hastivcmenl,  et  par  ung  petit  boys 
derrière  saillit  en  ung  jardin,  et  dedans  ung  grant 
inullon  de  foin  qui  là  estoit  se  cacha,  tant  que  on 
ne  la  voyoit  aulcuuement.  Puis,  quant  les  larrons 
furent  entrés  dedans  la  maison,  pour  tant  qu'ils 
trouvèrent  son  cheval,  ils  demandèrent  à  qui  il  es- 
toit  et  quels  gens  esloyent  céans,  et  le  bon  homme 
qui  pas  ne  vouloit  encuser  la  bonne  jeune  fille,  dit 
que  c'esloit  ung  cheval  esgaré  qu'il  avoit  mis  en  sa 
maison  de  paour  des  loups. 

Lors  commencèrent  les  larrons  à  tournoyer  par 
la  maison  et  par  le  jardin,  et  principalement  ung, 
qui  de  une  lance  qu'il  tenoit  vint  frapper  à  travers 
ce  mullon  de  foin,  dont  la  pauvre  fille  fut  presque 
tuée,  car  le  bout  luy  vint  frapper  au  travers  de  la 
mamelle,  tant  que  ses  robbes  furent  percées.  Mais 


DES  NOUVELLES  NOUVELLES.        '2  41 

néantmoins  elle  ne  se  descouvrit  pas,  combien 
qu'elle  fust  en  grant  cremeur.  Puis,  les  larrons  s'en 
allèrent  en  la  maison,  pour  boire  et  pour  manger, 
et  pour  visiter  ce  qu'ils  avoient  aquesté  jusques  à 
ce  que  le  jour  vint,  qu'ils  s'en  retournèrent  au  bois 
avecle  cheval d'Angelle,  qu'ils  emmenèrent.  Et  lors 
le  bon  homme  et  la  bonne  femme  se  levèrent  et 
s'en  allèrent  chercher  la  belle  jeune  fille  Angelle, 
laquelle  ils  trouvèrent  cachée  dedans  le  mullon  de 
foin,  sans  avoir  esté  apperceue  des  brigans,  et  luy 
contèrent  comment  ils  avoyeut  emmené  son  cheval, 
laquelle  chose  elle  print  bien  en  patience;  puis  luy 
conseillèrent  qu'elle  s'en  allast  en  ungchasteau  pro- 
chain de  celle  forest,  appartenant  à  ung  Rommain, 
nommé  Lielon,  auquel  la  femme  d'icelluy  Rommain 
estoit,  et  pour  tant  qu'Angelle  congnoissoit  aucu- 
nement celle  femme,  elle  fut  très  joyeuse  d'y  aller. 
Et  par  iceulx  bon  homme  et  bonne  femme  fut  con- 
duite jusqu'à  icelluy  chasteau,  auquel  elle  fut  hon- 
nestement  receue  par  la  femme  du  chastellain,  à 
qui  elle  compta  toutes  ses  fortunes  et  adversités. 
Or  estoit  Pierre  demoré  en  la  forest,  monté  en 
l'arbre,  et  ne  se  osa  descendre  de  peur  des  bestes 
saulvages,  qui  environ  l'aube  du  jour  devant  luy 
vindrent  estrangler  son  cheval,  jusqu'à  ce  que  le 
jour  fust  grant  et  esclaircy.  Et  ainsy  qu'il  se  vouloit 
descendre,  il  apperceut  au  loing  de  luy  un  feu  de 
pastoureaux,  vers  lequel  il  tira  sou  chemin  le 
mieux  qu'il  peut,  et  fit  tart  qu'il  parvint  jusques  à 
eux  et  leur  demanda  les  lieux  plus  prochains  de  l'en, 
viron,  et  les  pasteurs  luy  déclarèrent  le  chasteau 
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Lielon  où  estoit  sa  dame  par  amours  Angelle,  et 
luy  nommèrent  le  maistre  à  qui  il  appartenoit. 

Si  fit  Pierre  la  plus  grant  diligence  qu'il  peut  de 
arriver  en  icelluy  chasteau  de  Lielon,  auquel  sa 
dame  par  amours  et  luy  se  trouvèrent  et  firent  mer- 
veilleusement grant  chère  l'ung  à  l'aultre.  De  quoy 
la  dame  du  chasteau,  qui  les  congnoissoit,  fut  fort 
joyeuse  de  leur  assemblée  et  après  ce  qu'ils  se  fu- 
rent racomplés  toutes  leurs  fortunes,  la  dame  chas- 
telaine,  qui  congnoissoit  leur  vraye  amour,  les  con- 
seilla de  prendre  l'ung  l'aultre  à  mariage,  et  ainsy 
le  firent,  et  la  dame  du  chasteau  de  sa  bonne  grâce, 
à  ses  propres  cousts  et  despens,  tint  leurs  nopces 
en  ce  chasteau,  puis  par  aulcun  temps,  après  les 
ramena  à  Romme  et  rapaisa  l'offense  qu'ils  avoyent 
faite  contre  leurs  parens  et  amys.  Et  depuis  vesqui- 
rent  longuement  ensemble  en  jouissant  de  leur 
amour  ainsy  que  Dieu  doint  faire  à  tous  vrays 
loyaux  amoureux. 


LA  QUARANTE-NEUVIÈME  NOUVELLE. 

D'ung  noble  Rommain  exille  qui  roboit  tout  le 
monde,  lequel  print  dans  ung  bois  ung  abbé 
qui  alloit  à  Sienne,  pour  avoir  guériso?idc  son 
estomac  et  ledit  baron  le  mena  en  son  chasteau 
et  le  guarit. 

Jt§n  la  cité  de  Toscane  fut  jadis  ung  gentilhom- 
gWl  me  nommé  Guimon  Taschin,  lequel,  pour  ses 
@r  desmérites  et  énormes  crimes  qu'il  avoit  faits, 


DES  NOUVELLES  NOUVELLES.         243 

fut  banni  de  Sienne  et  devint  ennemy  des  comtes 
de  Sainte  Fleure,  et  si  fut  rebelle  à  l'Esglise  et  au 
pape  ;  et  ces  choses  ainsy  advenues,  il  s'en  alla  de- 
morer  à  ung  chastel  nommé  Rodigosan,  avec  grant 
quantité  de  gens  d'armes  et  de  mauvais  garsons, 
lesquels  par  le  commendement  de  Guyon  roboyent 
et  pilloyent  tous  les  passans  qui  passoyent  par  les 
frontières  du  cbastel  :  Or  il  y  avoit  en  celluy  temps 
ung  abbé  le  plus  riche  renommé  qui  fut  en  tout  le 
pays,  lequel  demouroit  à  Romme  en  la  court  du 
temps  du  pape  Boniface.  Cestuy  abbé  estant  en 
cour  de  Romme,  advint  qu'il  fut  malade  d'une  si 
griefve  maladie  de  l'estomac  que  médecins  de 
Romme  ne  luy  en  sceurent  bailler  remède  conve- 
nable pour  le  guérir,  mais  luy  conseillèrent  qu'il 
allastaux  bains  de  Sienne  et  que  par  icelluy  moyen 
il  seroit  guéry. 

L'abbé  doncques  affin  d'aller  à  ces  bains  demanda 
et  obtint  congé  du  pape,  lequel  luy  octroya  et 
puis  print  avec  luy  une  moult  grant  compaignie 
d'hommes  fort  honnestes  et  fit  charger  bahus,  bou- 
ges et  malles,  et  sans  doulter  de  aulcune  chose 
print  son  chemin  pour  aller  aux  bains  de  Sienne  et 
non  obstant  qu'il  eust  aultre  fois  ouy  parler  de  la 
mauvaistié  de  Guimon  qu'il  n'estoit  homme  si  gran: 
qu'en  passant  par  ses  chemins  aux  frontières  de 
Sienne  qu'il  ne  fust  destroussé  et  desrobé  par  le 
commandement  de  cestuy  Guimon.  Mais  sans  pen- 
ser à  sa  renommée,  ledit  abbé  ne  laissa  point  à 
cheminer  luy  et  sa  compagnie,  et  quant  Guimon  Tas- 
chin  ouyt  parler  de  la  venue  de  l'abbé,  il  tendit 
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sur  les  chemins  ses  fillets  et  sans  aulcuns  eschapper 
il  print  l'abbé  et  tous  ses  gens  et  pareillement  tous 
ses  biens  et  iceulx  mena  et  enclouyt  en  ung  lieu 
bien  estroit,  dedans  le  bois,  auprès  dudit  chas- 
teau,  et  puis  envoya  Guimon  le  plus  souffisant 
homme  qu'il  avoit  devers  l'abbé,  accompaigné  de 
bien  grant  force  d'hommes  et  quant  ils  furent  de- 
vant révérend  père  en  Dieu  l'abbé,  on  luy  fit  com- 
mandement de  par  Guimon  qu'il  luy  plcust  de  soy 
descendre  de  dessus  son  cheval  et  venir  au  chastel 
parler  à  Guimon. 

Lors  l'abbé  oyant  ces  paroles  fut  tout  forceneux 
et  respondit  que  de  ce  il  n'en  feroit  riens,  car  il 
n'avoit  que  besoigner  ni  à  expédier  envers  luy. 
Adonc  le  messager  de  Guimon  parla  rudement  à 
l'abbé  et  luy  dit  :  Sire,  vous  estes  en  ung  bois,  au- 
quel nous  ne  doubtons  riens,  fors  la  puissance  de 
Dieu.  Car  il  ne  nous  chault  de  quelque  sentence 
que  ce  soit,  ne  aussy  des  excommuniements  et  in- 
terdits qui  ont  esté  jettes  en  ce  lieu  et  pour  ce 
pour  vostre  meilleur  vous  plaise  doncques  com- 
plaire aux  choses  que  Guimon  vous  mande.  Et  alors 
l'abbé  voyant  tant  de  gens  d'armes  autour  de  luy, 
et  qu'il  estoit  prins,  se  descendit  et  se  achemina 
devers  le  chastel  avec  le  messagier  de  Guimon, 
dont  il  en  fut  bien  fort  courroucé,  et  après,  tous 
ses  gens  et  bahus  le  suyvoyent,  et  quant  il  fut  au  dit 
chasteau,  Guimon  le  fit  mettre  en  une  sienne  cham- 
bre assez  obscure  et  assez  mal  aisée,  etchacun  de  ses 
gens  selon  leurs  qualités  furent  bien  logés  au  chastel 
et  les  gens  de  l'abbé  et  aussy  ses  chevaux  furent  bien 
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traictés  et  bien  gardés  sans  rien  en  diminuer  ;  puis 
après  Guimon  alla  veoir  l'abbé,  lequel  abbé  ne 
congnoissoit  point  Guimon.  Si  luy  dit  :  Sire  abbé, 
Guimon,  vostrehôte,  vous  prie  que  vous  luy  man- 
dez de  par  moy  en  quel  lieu  vous  allez  et  pour 
quelle  cause,  ^doncques  i'abbé,  qui  estoit  humble, 
dit  en  quel  lieu  il  alloit  et  pour  quelle  cause.  Quant 
Guimon  eut  ouy  ces  choses,  il  se  partit  de  l'abbé 
et  commanda  à  aulcuns  de  ses  gens  qu'on  luy  Est 
continuellement  ung  grant  feu  et  qu'il  fut  bien 
gardé  et  Guimon  ne  retourna  point  à  luy  jusques 
au  matin  ensuyvant,  et  après  Guimon  au  matin  luy 
envoya  une  très  blanche  nappe,  et  pour  son  disner 
luy  porta  deux  bouchées  de  pain  rosty  ;  et  luy  dit 
Guimon  :  Sire  abbé,  Guimon  vous  mande  que  tan- 
dis qu'il  estoit  jeune,  il  estudia,  à  Boulogne  la 
grasse,  la  science  de  médecine,  et  veuillez  sçavoir 
que  devant  que  vous  partez  de  céans,  il  vous  gué- 
rira tout  de  vostre  estomac,  car  il  dit  qu'il  n'y  a 
point  de  meilleure  médecine  au  monde  que  ce  que 
il  vous  baille  pour  le  présent. 

Adoncques  l'abbé,  qui  desiroit  plus  de  bonnes 
viandes  pour  manger  que  telles  paroles,  si  mangea 
par  grant  desdaing  ces  deux  morceaux  de  pain  et 
après  but  de  la  garnache,  puis  dit  plusieurs  paro- 
les à  Guimon,  et  sur  maintes  choses  l'interrogua  et 
l'exhorta  à  faire  maintes  choses,  et  puis  après  l'abbe 
demanda  à  veoir  son  hoste  Guimon  ;  mais  Gui- 
mon ne  luy  respondit  lien  sur  ceste  parole  là,  s, 
non  comme  à  une  vaine  requeste  et  après  maintes 
paroles  que  Guimon  luy  respondit  courtoysement. 

21. 


246  L3  GRAND  PARANGON 

lu?  dit  qu'il  diroità  Guimon  qu'il  le  vensist  revisi- 
ter et  puis  se  partit  de  luy  et  ne  retourna  à  luy 
jusqu'au  lendemain  qu'il  luy  apporta  autant  de  pain 
rosty  et  de  garnache,  pour  boire,  comme  il  avoit 
fait  au  premier  jour.  Et  en  ceste  sobriété  de  viande 
et  de  buvrage,  Guimon  tint  l'abbé  par  plusieurs 
jours,  c'est  à  sravoir  jusqu'à  tant  que  Guimon  s'ap- 
perceut  que  l'abbé  fut  guery. 

Et  après  Guimon  interrogua  l'abbé,  en  luy  de- 
mandant qu'il  luy  sembloit  de  la  maladie  de  son 
estomac,  et  l'abbé  respondit  qu'à  son  advis  il  estoit 
guéry  tout  sain,  mais  qu'il  fut  hors  des  mains  de 
Guimon  et  oultre  luy  dit  qu'il  ne  desiroit  aultro 
chose  que  de  bien  manger  bonnes  viandes  ainsy 
comme  se  les  meilleurs  médecins  du  monde  l*a- 
voyent  guéry,  et  alors  Guimon  fit  apprester  pour 
l'abbé,  par  sesmesmes  serviteurs,  une  moult  belle 
chambre  et  ung  moult  grant  disner,  à  ung  jour, 
auquel  furent  maintes  gens  du  chastel  et  tous  les 
gens  d'icelluy  abbé  et  le  lendemain  Guimon  vint 
vers  l'abbé  et  luy  dit:  Sire,  puisque  vous  sentez 
vostreestomac  sain  et  en  bon  point,  il  est  temps  que 
vous  issiez  hors  de  ceste  vile  et  oscure  chambre. 
Si  print  sire  abbé  par  la  main  et  le  mena  en  sa 
chambre,  laquelle  on  avoit  aprestée  pour  luy,  et 
illec  le  laissa  avec  ses  serviteurs  et  tant  travailla 
Guimon  que  le  disner  fut  appresté  magnifique- 
ment, et  puis  l'abbé  racompta  à  ses  gens  comme  il 
avoit  vescu  céans  pauvrement  et  de  petites  choses 
et  ses  gens  luy  dirent  au  contraire  qu'ils  avoyent 
esté  moult  honnorés  et  servis  de  par  Guimon. 
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Et  après  quant  l'heure  fut  venue  de  disner,  les 
tables  furent  dressées,  Guimon  fit  asseoir  l'abbé  et 
tous  les  aultres  et  puis  après  furent  servis  de  bons 
vins  et  de  bonnes  viandes,  et  en  dinant  l'abbé  ne 
congneut  point  encore  Guimon  et  après  ce  que 
l'abbé  eut  esté  par  aulcuns  jours  bien  repu  et  re- 
fectionné  de  bonnes  viandes,  Guimon  fit  apporter 
toutes  les  besongnes  de  l'abbé  en  une  saile,  et  en 
ung  jardin,  qui  dessoulz  la  salle  estoit,  il  fit  aussy 
amener  tous  ses  chevaux  entièrement,  et  après  ce, 
Guimon  alla  devers  l'abbé,  et  luy  demanda  comme 
il  se  portoit  et  s'il  porroit  encore  chevaucher.  Ouy 
certes,  dit  l'abbé  et  de  mon  estomac  suis  sain 
et  guery  ;  mais  je  seroye  bien  ayse,  se  je  povoye 
estre  hors  des  mains  de  Guimon.  Adonc  Guimon 
mena  l'abbé  en  la  salle  où  estoient  toutes  ses  be- 
songnes et  aussy  ses  gens  et  après  luy  monstra 
par  une  fenestre  ses  chevaux,  puis  luy  dit  Guimon  : 
Sire  abbé,  vous  devez  sçavoir  que  quant  aulcun 
noble  homme  est  chassé  hors  de  sa  maison,  et  il 
est  povre  et  il  a  maints  ennemis  puissans,  il  est  le- 
gièrement  induit  à  mal  faire  et  pour  tant  vous  de- 
vez sçavoir  que  ces  choses  ont  induit  sire  Guimon 
à  mauvaisetié  et  non  point  de  son  courage,  mais 
pour  avoir  sa  vie  et  soustenir  son  estât,  il  luy  a 
convenu  destre  robeur  de  gens  et  guetteur  de  che- 
mins et  ennemy  de  l'esglise,  pour  mieuls  soutenir 
sa  noblesse,  et  saichez  que  je  suis  Guimon,  vostre 
hosle.  Mais  pour  ce  que  me  semblez  ung  vaillant 
homme,  je  vous  ay  voulu  guérir  vostre  estomac, 
par  quoy  je  ne  vousveuil  point  traicter  comme  ung 
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uultre  homme  qui  scroit  cheu  en  mes  mains  et 
pour  ce,veez  ci  toutes  vos  besongnes,  et  en  ce  jar- 
din icybas  sont  vos  chevaux.  Choisissez  selon  vos- 
tre  bon  plaisir  de  demorer  ou  de  vous  en  aller  et 
de  prendre  tous  vos  biens  ou  partye  d'iceulx  ainsy 
comme  bon  vous  semblera.  Adoncques  l'abbé  fer- 
mement se  csbayt  de  ce  qu'en  ung  robeur  public 
estoyent  telles  paroles  et  de  si  grant  libéralité,  et 
l'abbé  en  plorant  mit  tout  soudainement  jus  ses 
courroux  et  tous  desdaings  et  les  convertit  en  son 
cœur  à  bonne  intention  et  devint  amy  de  Guimon, 
puis  l'embrassa  et  luy  dit  :  Je  te  dy  et  jure  que  je 
suis  bien  marry  de  la  fortune  mauldite  qui  te  a 
contrainct  à  si  damnable  pillerie. 

Après  l'abbé  print  aulcuns  biens  nécessaires  pour 
luy  et  pour  ses  gens  .et  le  surplus  il  laissa  à  Gui- 
mon, et  puis  s'en  retourna  à  Romme,  et  quant  il  fut 
arrivé  à  Romme,  le  pape,  qui  avoit  bien  sceu  sa 
prinse  et  en  avoir  esté  moult  dolent  et  desplaisant, 
par  quoy  il  le  manda,  et  après  le  mandement  l'in- 
terrogua  comme  les  bains  de  Sienne  luy  avoyent 
proflité.  Adoncques  l'abbé  en  riant  luy  respondit  : 
Certes  père  saint,  j'ay  treuvé  les  baings  par  deçà, 
car  j'ay  treuvé  ung  vaillant  homme  médecin  qu* 
nettement  m'a  guéry  tout  mon  estomac.  Et  après 
l'abbé  compta  au  père  saint  toute  la  manière  de 
quoy  et  comme  il  avoit  esté  guery,  de  quoy  le  pape 
rit  moult;  et  après  l'abbé,  esmeu  d'un  grant  et  ma- 
gnifique cueur  en  poursuyvant  ses  paroles,  de- 
manda une  grâce  au  pape,  et  lors  le  pape,  cuidant 
que  l'abbé  voulsist  demander  aultre  chose  qu'il  ne 
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pensoit,  luy  octroya  libéralement  en  luy  disant 
qu'il  feroit  pour  luy  tout  ce  qu'il  pourroit.  Lors  dit 
l'abbé  au  pape  :  Père  saint,  la  chose  que  je  vous 
entens  demander,  c'est  que  vous  donniez  vostre 
grâce  à  Guimon  Taschin,  mon  médecin,  car  entre 
les  vaillans  hommes  que  j'ay  congueus,  il  est  le 
plus  singulier  en  libéralité  que  nul  aultre,  com- 
bien que  les  maux  qu'il  a  faits  ne  luy  doivent  point 
estre imputés  à  mal,  mais  àïortune  qui  luy  osta  ses 
richesses  et  ses  amis,  et  si  ne  doubte  point  que  se 
Guimon  esloit  pourveu  d'aulcuns  biens  temporels, 
dont  il  peut  maintenir  son  estât  et  soustenir  sa 
vie,  qu'il  ne  devint  en  bref  temps  ung  très  vaillant 
chrestien  et  mettroit  arrière  toutes  mauvaisetiés. 
Et  le  pape,  qui  ouyt  ces  choses  que  ledit  Gui- 
mon estoit  magnifique  et  large  aux  vaillans  hom- 
mes, ainsy  que  luy  avoit  dit  l'abbé,  si  dit  le  pape 
à  l'abbé  qu'il  fist  venir  Guimon,  lequel,  après  qu'il 
eust  ouy  le  mandement  de  l'abbé,  vint  en  cour  de 
Romme,  où  il  se  gouverna  si  bien  et  vaillamment, 
qu'en  peu  de  temps  le  pape  congneut  qu'il  estoit 
homme  de  grant  valeur.  Si  fut  Guimon  réconcilié, 
et  luy  donna  le  pape  une  bonne  commanderie  des 
hospitaliers  de  saint  Jehan  de  Jérusalem,  puis  le  fit 
chevalier  de  celle  religion,  et  après,  tant  qu'il  ves- 
quit  il  servit  loyalement  à  sainte  Eglise,  et  si  fut 
amy  familier  de  l'abbé  de  Grunes  et  durant  sa  vie 
fut  son  serviteur  et  selon  son  estât  se  faisoit  aymer 
à  tout  le  monde. 
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LA  CINQUANTIÈME  NOUVELLE. 

D'ung  chevalier  qui  rcceut  honorablement  le 
soudan  en  guise  de  marchant  et  lui  présenta 
plusieurs  dons,  par  quoy  après  il  en  fut  bien 
rémunéré. 

CçTy  u  temps  de  Fédéric,  empereur  de  Romme,  fut 
jf\  faicte  assemblée  de  gens  nobles  et  princes 
^£5  de  tout  le  pays,  pour  aller  conquérir  la  terre 
d'oullre  mer,  que  le  Soudan  avoitgaignée  par  force 
d'armes.  Si  sceut  le  soudan  que  l'empereur  de 
Homme  faisoit  préparer  gens  d'armes  pour  le  ve- 
nir assaillir.  Si  proposa  en  soy  mesmes  de  soy  met- 
tre en  estât  de  marchant,  pour  aller  au  pays  Fé- 
déric et  veoir  quelles  préparations  il  faisoit  en 
armes  aûn  qu'il  peut  mieulx  pourveoir  à  leur 
effort. 

Après  donc  qu'il  eust  ordonné  en  Egypte  toutes 
ses  négoces,  faignant  d'aller  en  pèlerinage,  se  mit 
à  chemin  avec  les  deux  plus  notables  et  prudens 
barons  de  sa  court  et  seulement  avec  trois  siens 
valets  en  habis  de  marchans,  et  après  ce  que  il  eut 
enquis  en  maintes  et  diverses  provinces  de  chres- 
tienté,  vint  jusques  en  Lombardie  et  en  chevau- 
chant oultre  les  monts  en  tirant  à  Pavye,  rencon- 
trèrent ung  notable  chevalier,  nommé  sire  Torel 
d'Ystrie,  en  allant  de  Milan  à  Pavie.  Cestuy  cheva- 
lier alloit  accompagné  de  ses  valets  avec  chiens  et 
faulcons  à  ung  sien  manoir  champestre,  séant 
auprès  de  la  rivière  de  Tison.  Cestuy  chevalier, 
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voyant  cestuy  soudan  et  ses  consors,  luy  sembla 
que  ce  fussent  notables  hommes,  par  quoy  il  les 
voulut  honorer.  Si  demanda  le  soudan  à  ung  des 
valets  de  sire  Torel,  combien  d'espace  de  terre  il 
y  avoit  d'illec  jusques  à  Pavie,  et  si  pourroyent 
illec  arriver  de  jour.  Sire  Torel  ne  laissa  pas  res- 
pondre  son  serviteur,  mais  luy  mesmes  respondit: 
Certes,  seigneurs,  vous  ne  pourriez  huy  venir  à 
Pavie,  qu'il  ne  fust  bien  nuyt.  —  Lors  dit  le  Sou- 
dan :  Plaise  vous  doncques  nous  dire  et  enseigner 
hostellerie  où  nous  puissions  loger.  —  Certes,  dit 
le  chevalier,  voulentiers  le  feray  ;  je  vous  bailleray 
de  mes  valets  ung,  qui  vous  mènera  à  bonne  hos- 
tellerie. 

Adonc  le  sage  chevalier  dit  tout  bellement  au 
plus  savant  de  ses  valets,  qu'il  les  menast  par  ung 
estrange  chemin  en  sa  maison  et  qu'il  fistla  chose 
ainsy  qu'il  entendoit  pour  les  recepvoir  honnora- 
blement,  puis  l'envoya  avec  ;  mais  le  chevalier,  qui 
bien  sçavoit  le  chemin,  chevaucha  fort  et  vint  pre- 
mier à  son  manoir  que  les  aultres,  et  au  mieuix 
qu'il  peut  fit  aprester  à  souper  et  dresser  les  tables 
en  ung  sien  verger  qu'il  avoit,  et  après  ceste  chose 
faite  le  chevalier  attendit  iceulx  soubz  la  porte  de 
son  manoir,  et  le  valet,  en  partant  avec  le  soudan  et 
ceulx  de  sa  compagnie,  les  mena  par  à  travers 
champs  jusques  à  l'hostel  du  chevalier,  sans  ce 
qu'ils  s'apperceussent  que  la  chose  fust  ainsy  or- 
donnée, et  si  tost  que  le  chevalier  les  vit  venir, 
vint  au  devant  d'eulx  et  en  riant  leur  dit  :  Sei- 
gneurs, vous  soyez  les  bien  venus.  Mais  le  sou- 
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dan,  très  clairvoyant,  congnut  que  le  sire  Torel 
avoit  eu  doubte  qu'ils  ne  refusassent  sa  semonce 
quant  ils  les  eut  semons  à  chemin  de  souper,  et 
pour  ce  par  fallace,  il  les  fit  mener  en  sa  maison 
champestre;  puis  après  que  le  Soudan  eut'saluésire 
Torel  il  luy  dit  :  Se  aulcun  se  povoit  complaindre 
des  hommes  courtois,  nous  nous  plaindrions  de 
vous.  —  Lors  dit  le  chevalier  :  Messeigneurs,  la 
courtoisie  que  vous  prenez  de  moy  n'est  que  néant 
à  comparer  de  ce  que  vous  valiez,  ainsy  comme 
je  comprens  par  vos  regars,  car  mon  service  est 
petit  envers  vous,  mais  certes  vous  n'eussiez 
pas  esté  bien  logés  enhuy  hors  de  Pavie,  pour 
tant  ne  vous  soit  grief  et  prenez  céans  en  patience. 
Après  fit  sire  Torel  loger  ses  chevaulx,  puis 
mena  le  soudan  et  les  aultres  en  une  belle  cham- 
bre et  les  fit  deshousser  et  ordonner  par  ses  ser- 
vons et  quant  vint  au  souper  ils  furent  très  ma- 
gnifiquement servis  de  toutes  choses  nécessaires 
à  leur  corps,  et  celluy  sire  Torel  les  entretenoit 
de  si  doulces  paroles  que  c'estoit  merveilles,  eu 
leur  disant  ainsy  :  Messeigneurs,  je  suis  bien  marry 
que  je  n'aye  mieux  pour  vous  héberger,  et  qu'il 
leur  plust  d'avoir  patience  pour  ceste  nuyt.  Et  après 
icelluy  sire  Torel  proposa  que  le  lendemain  en- 
suivant il  les  recepvroit  plus  honnorablement  à 
Pavie,  et  dit  à  ung  de  ses  serviteurs  qu'il  s'en 
allast  à  Pavie  et  qu'il  dist  tout  ce  qu'il  vouloit  faire 
à  sa  femme  et  enchargea  au  valet  qu'il  n'y  eust 
point  de  faulte;  et  quant  sire  Torel  eut  tout  dit  à 
son  valet  ce  qu'il  avoit  en  pensée  de  faire,  il  mena 
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à  l'esbat  en  son  jardin  le  Soudan  et  ses  com- 
paignons,  lesquels  il  interrogua  de  quel  pays  ils 
estoyent  et  où  ils  alloyent  et  la  cause  qui  les  me- 
noit.  Si  respondit  le  Soudan  au  chevalier  :  Nous 
sommes  marchans  venant  de  Chippre,  qui  allons 
à  Pavie,  pour  aulcunes  besongnes  que  nous  avons 
à  faire  là.  —  Adonc,  dit  sire  Torel,  je  vouldroye 
qu'en  cestuy  pays  nacquissent  hommes  ainsy  no- 
bles comme  je  voy  que  sont  les  marchans  nez 
de  Chippre.  Et  après  il  les  mena  chascun  en  sa 
chambre. 

Et  le  valet  qui  estoit  allé  à  Pavie  annoncer  la 
besongne  à  sa  femme,  et  incontinent  qu'elle  eut 
ouy  les  nouvelles  fit  comme  femme  de  noble  cou- 
rage et  manda  plusieurs  des  parens  et  amis  de 
son  mary  et  fit  apprester  choses  convenables  pour 
ung  si  grant  disner  ;  et  pour  ce  elle  fit  illecques 
venir  plusieurs  citoyens,  pour  tenir  compaignie  au 
disner  que  son  mary  vouloit  faire  et  fit  préparer  les 
salles  de  tapisserie  et  mit  les  choses  en  ordon- 
nance selon  le  commandement  de  son  mary,  et  fit 
aussy  acheter  plusieurs  fins  draps  de  laine  et  de 
soye  et  fourrures  riches,  pour  présenter  au  soudan. 
Et  au  matin  quant  le  souleil  fut  levé,  le  soudan 
et  tous  ses  nobles  se  levèrent  et  firent  appareiller 
leurs  chevaulx.  puis  montèrent  à  cheval  et  se 
acheminèrent  vers  Pavie  ;  et  sire  Torel  à  tous  ses 
faulcons  et  chiens  alla  avec  eulx  en  grant  joye  et 
soûlas,  et  chevaucha  après  eulx,  et  le  soudan  luy 
demanda  ung  homme  pour  les  mener  à  la  meil- 
leure hostellcrie  de  Pavie,  et  sire  Torel  respondit 
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qu'il  le  feroil  luy  mcsrae  ;  et  quant  ils  furent  de- 
dans le  Soudan  et  ses  nobles  cuidoyent  que  sire 
Torel  les  menast  à  la  meilleure  hostellerie  de  la 
ville,  mais  il  les  mena  en  sa  maison,  là  où  ils 
turent  tantost  assemblés  environ  cinquante  des 
nobles  citoyens  de  Pavie  pour  festoyer  ces  nobles 
estran. 

Adonc  le  soudan,  voyant  ce,  apperceut  l'honneur 
que  le  chevalier  vouloi*  faire  et  dit  à  sire  Torel  : 
Cesluy  hostel  n'est  pas  celluy  que  nous  deman- 
dons, car  la  nuit  passée  vous  nous  avez  fait  cour- 
ptofi  que  ne  voullions ,  par  quoi  raisonna- 
blement nous  devez  laisser  aller  nostre  Chemin 
ou  bon  nous  semblera.  Et  sire  Torel  respondit  : 
"Messeigneurs,  de  ce  que  hier  au  soir  fut  fait  j-' 
remercie  plus  fortune  que  vous,  qui  à  telle  heure 
vous  osta  le  chemin  qui  vous  convint  venir  en  m; 
maisonnette,  mais  pour  ce  qui  sera  fait  ceste  ma 
tinée,  je  seray  obligé  à  vous  et  aussy  seront  tous 
ces  nobles  icy,  auxquels  se  courtoysie  vous  ollrent 
ne  pouvez  reffuser  d'estre  avec  eulx  et  aussy  le 
povez  bien  faire. 

Adoncques  le  soudan  et  ses  compaignons  se 
descendirent  et  furent  joyeusement  reeeus  des  ci- 
toyens ;  après  furent  menés  en  leurs  chambres,  puis 
ostèreut  leurs  arnois  comme  espées,  dagues  et 
aultres  choses  et  après  s'ébastirent  parmy  une  salle, 
jusqu'à  heure  du  disner  et  après  que  les  tables  furent 
dressées  et  tout  prêt,  sire  Torel  leur  fit  laver  leur- 
mains  el  seoir  à  table,  où  ils  furent  bien  servis  de 
viandes,  et  combien  que  le  soudan  el  ses  gens  fus- 
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sent  grans  seigneurs  et  eussent  acoustumé  de 
veoir  solennelles  choses,  toutesfoys  ils  s'esmer- 
veillèrent  de  veoir  ung  si  beau  disner,  pour  ung 
simple  gentilhomme,  et  après  disner  qu'ils  eurent 
parlé  de  plusieurs  choses,  la  chaleur  du  souleil  fut 
grande,  par  quoy  les  citoyens,  selon  le  plaisir  du 
chevalier,  allèrent  dormir  en  leurs  maisons  et  le 
soudan  en  une  chambre  avec  ses  gens  et  afin  qu'ils 
véissent  toutes  les  choses  du  chevalier,  il  fit  venir 
sa  femme  qui  estoit  belle  et  grande  de  corsage  et 
atournée  de  nobles  vestemens.  Elle  estoit  au  milieu 
de  deux  siens  fils,  qui  sembloyent  estre  deux  an- 
ges. Si  vint  la  dame  devant  eulx  et  gracieusement 
les  salua,  et  quant  ils  virent  la  dame  ils  se  levèrent. 
et  révéramment  la  receurent,  en  luy  faisant  grant 
feste,  et  en  louant  ses  deux  enfans.  Et  après 
qu'elle  eut  ung  peu  devisé  entre  eulx,  elle  leur 
demanda  de  quel  pays  ils  estoyent,  et  à  la  dame 
respondirent  comme  au  chevalier  ;  puis  dit  joyeu- 
sement au  soudan  et  à  ses  gens  :  Je  considère, 
seigneurs,  que  mon  fémenin  advis  sera  profitable 
et  pour  ce  vous  prye  ne  me  refusez  pas  et  ne  veuil" 
lez  despriser  ung  petit  don  que  je  vous  presente- 
ray,  mais  vous  considérerez  que  femmes  selon  leurs 
petis  cueurs  font  petis  dons  et  considérerez  le  bon 
courage  plus  que  la  quantité  du  don. 

Si  fit  la  dame  devant  soy  apporter  trois  robbes 
dont  les  deux  estoyent  doublées  de  drap  de  soye 
et  l'aultre  fourrée  de  noble  panne,  et  trois  gip- 
pons  de  drap  de  soye  et  chemises  fort  fines.  Après 
leur  dit  :  Seigneurs,  prenez  ces  robbes  que  j'ay 
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faictes  pareilles  à  ceulx  de  mon  mary,  car  vous 
estes  loing  de  vos  femmes,  et  le  chemin  que  avez 
à  faire  est  long  et  pour  muer  aulcune  foys  vos 
habillemens  s'il  vous  plait,  vous  prendrez  ceulx 
cy.  Adoncques  le  soudan  et  ses  gens  congnurent 
que  sire  Torel  vouloit  user  de  libéralité,  et  en 
voyant  la  noblesse  que  sire  Torel  leur  faisoit,  il  se 
doubtoit  qu'il  ne  les  eust  congneus.  Toutesfoys  le 
soudan  respondit  à  la  femme  :  Dame,  ces  dons 
sont  très  grans,  mais  iceulx  nous  ne  pouvons 
refuser. 

Et  après  ces  choses  faictes,  la  dame  print  congé 
d'eulx  et  aussy  donna  semblable  congé  aux  valets 
des  nobles,  ainsy  comme  il  convenoit;  et  puis  sire 
Torel  leur  pria  que  pour  tout  celluy  jour  ils  demo- 
rassent  avecluy,  laquelle  chose  luy  fut  accordée;  et 
après  se  vestirent  de  ces  nouveaux  nabis  et  sire 
Torel  les  mena  à  l'esbat  parmy  Pavie  jusques  à 
heure  de  souper,  et  furent  notablement  servis;  et  à 
l'aube  du  jour  ensuyvant ,  sire  Torel  leur  donna 
trois  beaux  palefrois  en  fers  en  lieu  de  leurs  che- 
vaux traveillés  et  pareillement  trois  aultres  à  leurs 
valets;  et  le  soudan  et  ses  gens  voyans  ces  choses 
dirent  :  Je  jure  à  Dieu  que  homme  ne  fut  oncques 
plus  libéral  ne  parfait  en  largesse,  comme  cestuy 
chevalier  et  se  les  rois  chresliens  estoyent  tels 
comme  ce  chevalier,  je  dy  que  le  soudan  n'aroit 
mestier  d'atendre  ung  seul  roy  ou  chevalier  à  sa 
table,  sans  attendre  tant  de  rois  ou  chevaliers,  qui 
contre  luy  iront.  Et  lors  le  soudan  et  ses  gens  regra- 
cièrent courtoisement  le  chevalier,  car  ce  n'eust 
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pas  esté  chose  agréable  de  refuser  les  chevaux; 
puis  moulèrent  sur  yceulx  et  le  chevalier  et  mains 
aultres  les  convoyèrent  longuement  ;  puis  fut  chose 
griefve  au  Soudan  de  soy  départir  du  chevalier  ;  si 
luy  dit  qu'il  s'en  retournast  à  Pavie,  puis  leur  dit 
sire  Torel  :  Seigneurs,  je  ne  scay  qui  vous  estes, 
ne  si  ne  veuil  point  sçavoir  oultre  vostre  gré,  mais 
vous  ne  me  ferez  ja  accroire  que  vous  estes  mar- 
chans,  si  vous  commande  à  Dieu.  Après  le  congé 
luy  dit  sire  Torel.  Encore  viendra  le  jour  que  par 
adventure  l'en  vous  fera  veoir  de  nos  marchandises 
parquoy  nous  conservions  vostre  créance.  Et  ainsy 
se  départit. 

Et  après  ce  que  le  Soudan  cust  esté  par  toutes  les 
parties  d'Orient,  entra  en  la  mer  pour  s'en  retour- 
ner en  Alexandrie^  puis  quant  il  vitplainement  que 
les  chrestiens  se  armèrent  contre  lui,  se  appresta 
pour  soy  deffendre  es  parties  de  son  pays,  et  quant 
sire  Torel  fut  retorné  à  Pavie,  il  pensa  longuement 
quels  pouvoyent  estre  ces  marchans;  mais  il  n'en 
sceut  oneques  la  vérité.  Après  peu  de  temps,  l'em- 
pereur de  Romme  fit  crier  que  chascun  se  prépa- 
rast  pour  aller  contre  le  Soudan.  Sire  Torel,  contre 
le  gré  de  ses  parens,  y  voulut  aller,  et  quant  il  fut 
prêt  de  partir  il  dit  à  sa  femme,  qu'il  aymoit 
moult  :  Ma  mye,  je  voye  oultre  mer,  pour  acquérir 
honneur  de  corps  etprouffit  de  ame.  Site  veuil  de- 
mander en  l'amour,  dont  je  vous  ayme,  ung  don. 
C'est  que  pour  quelque  chose  qu'il  advieugne  de 
moy,  que  tu  me  attendes  seulement  jusques  ung 
an,  ung  mois  et  ung  jour  que  tu  te  maries,  en  com- 
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mençant  à  compter  du  jour  que  je  partiray,  se  de 
ma  vie  tu  ne  avoyes  aulcunes  certaines  lettres  que 
je  vous  envoyeray  par  messages  ou  aultrement,  car 
quant  au  regard  de  moy  et  aussy  veu  le  commande- 
ment, suis  certain  d'aller  au  voyage,  mais  de  retour- 
ner non. 

Adouc  la  femme  en  plorant  répondit:  Je  ne  sçay, 
sire  Torel,  comme  jo  porteray  la  douleur  en  quoy 
vous  me  laissez  ;  nonobstant  je  vous  promets  ceste 
chose,  que  jamais  ne  me  marieray  jusques  à  ce  que 
j'aye  accomply  Tan,  le  moys  et  le  jour.  Adonc  la 
dame  embrassa  sire  Torel  et  tira  de  son  doigt  ung 
anneau  d'or,  lequel  elle  luy  donna ,  en  disant  :  Se 
il  advient  que  je  meure,  ains  que  je  vous  revoye, 
souviengne  vous  de  moy,  quant  vous  verrez  eestuy 
anneau.  Et  sire  Torel  le  print,  puis  monta  à  cheval 
et  chevaucha  tant  qu'il  vint  sur  mer  avec  grant 
compaignie  et  montèrent  en  une  gallée  et  vindrent 
en  une  cité  du  Soudan,  nommée  Acre,  en  laquelle 
par  fortune  ou  subtilité  tous  les  chrestiens  furent 
tant  malades  qu'il  ne  s'en  falloit  guères  qu'il  ne 
mourroyent  de  force  de  maladie,  durant  laquelle  le 
soudan  les  fit  tous  prendre  à  leurs  vies  sauves  et 
les  dispersa  et  envoya  en  maintes  aultres  de  ses 
cités;  entre  lesquels  fut  prins  sire  Torel  et  mis  en 
prison  et  comme  par  nécessité  fut  contraincl  de  soy 
appliquer  à  gouverner  et  norrir  les  oyseaulx  de 
proie,  en  quel  il  estoit  expert.  Si  fit  tant  que  vint  à 
la  cognoissance  du  soudan  qu'il  sceut  qu'il  avoit 
ung  prisonnier  lequel  estoit  habile  et  expert   en 
faulconnerie.  Si  fit  venir  sire  Torel  devant  luy .  et 
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fat  mis  hors  de  prison,  et  l'ordonna  estre  son  faul- 
connier. 

Adonc  sire  Torel,  qui  seulement  estoit  appelé 
du  Soudan  cbrestien,  avoit  aucunement  paour, 
par  quoy  il  regreltoit  son  pays  et  se  ileust  eu  es- 
pace de  fouyr  il  s'en  fut  voulentiers  enfouy,  mais 
il  ne  povoit  et  pour  ce  le  soudan  avoit  prins  plu- 
sieurs citoyens  à  rançon,  il  vint  ambassadeurs  de 
Romme  pour  ravoir  ces  citoyens,  par  quoy  sire 
Torel  proposa  rescripre  à  sa  femme  comme  il  es- 
toit  encore  en  vie  et  que  il  retourneroit  si  tosl 
qu'il  pourroit.  Si  pria  doncques  aux  ambassadeurs 
que  ses  lettres  vensissent  es  mains  d'ung  oncle, 
abbé  du  monastère  de  Saint  Père  des  Cieux.  Et 
tandis  que  sire  Torel  gouvernoit  la  faulconnerie, 
advint  que  le  soudan  luy  parloit  de  ses  oyseaux  et 
regardoit  sire  Torel  fermement,  par  quoy  il  luy 
sembla  qu'il  l'a  voit  aultrefoys  veu  et  luy  estoit 
bien  advis  que  c'estoit  sire  Torel.  Si  luy  demanda 
le  soudan:  Dy  moy  ,  chrestien,  de  quel  pays  tu  es? 
—  Sire,  dit-il,  je  suis  Lombard,  natif  d'une  cité 
appelée  Pavie. 

Quand  le  soudan  ouyt  ainsy  parler  le  cheva- 
lier, il  fut  presque  certain  de  la  chose,  dont  par 
advent  il  doubloit  ;  si  fut  joyeux  en  soy  mesme  et 
dit  :  Les  dieux  m'ont  donné  temps  et  lieu  de  mon- 
strer  à  cestuy  chevalier  combien  grant  plaisir  et 
courtoisie  est  la  grant  libéralité  qu  il  me  fit  une 
foys.  Et  sans  plus  mot  dire,  il  fit  en  une  chambre 
apprester  toutes  ses  robbes  et  puis  mena  le  che- 
valier en  icelle  et  dit  :  Or  advise,  chrestien.  se  en- 
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tre  ces  vestemens  soit  aulcune  robbe  que  tu  ayes 
congnue  aultrefoys.  Adonc  le  chevalier  renversa 
tous  ces  habillemens  et  véit  les  robbes  que  sa 
femme  avoit  données  au  Soudan;  mais  sire  Torel 
ne  pouvoit  bonnement  croire  la  chose.  Si  res- 
pondit:  Monseigneur,  icy  na  robbc  que  je  con- 
gnoisse,  mais  toutes  ibys  ces  doux  icy  sont  pa- 
reilles à  aultres  trois,  que  je  vis  vestir  à  trois 
marchans,  jà  pièça. 

Adonc  le  Soudan,  qui  ne  peut  plus  celer  sa  joie, 
si  embrassa  tendrement  le  chevalier,  et  luy  dit  : 
Vous  estes  sire  Torel.  Et  adonc  sire  Torel,  en  oyant 
dire  celle  parole,  fut  fort  joyeux  et  honteux  ;  puis 
luy  dit  le  soudan.  Sire  Torel,  croyez  certainement, 
puisque  Dieu  vous  a  icy  mis,  que  vous  serez  sei- 
gneur de  ceste  terre  et  non  pas  moy.  Et  quand  ils 
eurent  fait  feste  l'ung  à  l'aultre,  il  lit  vestir  le  che- 
valier des  robbes  royaux  et  après  le  mena  devant 
ses  barons,  auxquels  il  dit  maintes  paroles  de  sa 
vaillance  et  ainsy  le  soudan  commanda  à  chascun 
qu'ils  honnorassent  le  chevalier  comme  soy  mesme 
propre,  et  incontinent  tous  firent  ceste  chose  vou- 
lentiers  et  mesmementles  deux  barons  du  soudan 
qu'il  avoit  avecque  luy  et  qui  avoyent  esté  en  la 
maison  dudit  sire  Torel  le  honorèrent  grandement. 
Or,  advint  que  durant  la  prinse  des  chrestiens 
que  le  soudan  fit  prendre,  fut  tué  ung  homme 
nommé  sire  Torel  de  Digère,  par  quoy  il  fut  nou- 
velles en  Lombardie  que  sire  Torel  estoit  mort  et 
fut  sceu  en  la  ville  de  Pavie,  tellement  que  la 
femme  de   sire  Torel  en  ouyt  parler  et  cuidoyt 
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que  ce  fut  son  mary,  par  quoy  elle  proposa  de 
soy  marier,  mais  ce  n'estoit  pas  sire  Torel  de 
Pavie  qui  avoit  esté  tué,  mais  Torel  de  Digère. 

Lors  la  femme,  qui  cuidoit  son  mary  estre  mort, 
en  fît  et  mena  si  grand  deuil  que  merveilles,  et 
longue  chose  seroit  à  dire  les  gémissemens  d'elle, 
et  ung  peu  après  que  sa  douleur  fut  amoindrie, 
elle  fut  demandée  de  plusieurs  nobles  du  pays  de 
Lombardie  et  ses  frères  l'ammonestoyent  chascun 
jour  qu'elle  se  mariast,  mais  elle  maintes  foys  y 
refusa  et  tellement  fut  contraincte  de  soy  marier, 
soubs  ceste  condition  qu'elle  attendroit  aulcun 
temps  à  aller  à  l'ostel  de  son  nouvel  mary,  et  tandis 
que  les  besongnes  de  ceste  femme  se  faisoyent  par 
longue  espace  de  temps  ne  restoit  plus  que  huit 
jours,  après  lesquels  elle  devoit  aller  à  la  maison 
de  son  nouvel  mary. 

Si  advint  ung  jour  que  sire  Torel  veit  en  Alexan- 
drie ung  homme  qui  luy  dit  qu'il  avoit  veu  les 
ambassadeurs  genevois,  entrés  sur  mer,  mais  le 
vent  ne  leur  estoit  pas  bon  et  qu'il  avoit  ouy  dire 
que  le  vent  les  avoit  jettes  en  Septe  en  Barbarie, 
et  que  aulcun  n'en  cschappa  du  péril  de  la  mer. 
Adonc  sire  Torel  fut  bien  marry,  car  les  lettres 
qu'il  envoyoit  à  sa  femme  n'estoyent  pas  ailées 
jusqu'à  elle,  parquoy  il  luy  souvint  du  terme  qu'il 
avoit  dit  à  sa  femme  et  si  n'en  falloit  plus  que  huit 
jours.  Si  commença  à  penser  que  de  lui  n'en  ne 
sçaroit  s'il  estoit  mort  ou  vif  :  de  quoy  il  en  print 
si  grant  douleur  qu'il  en  perdit  le  boire  et  le  man- 
ger, et  désiroit  morir  et  en  fut  si  malade  qu'il  luy 
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en  convint  garder  le  lit  et  pour  ceste  maladie  lu 
Soudan  incontinent  le  sceut  ;  si  vint  doncques  en 
la  chambre  et  tant  le  pria,  qu'il  luy  dit  la  cause 
de  sa  maladie. 

Adoncques  le  Soudan  se  commença  à  plaindre 
de  luy,  et  pour  ce  que  plus  tost  ne  luy  avoit  dit 
son  cas.  Après  il  dit  à  sire  Torel,  qu'il  prenist  con- 
fort, en  luy  disant  qu'il  feroit  tellement  qu'il  vien- 
droit  à  Pavie  dedans  le  temps  préfix  et  luy 
déclara  la  manière.  Adonc  sire  Torel  par  les  pa- 
rolles  du  Soudan  commença  à  prendre  confort,  et 
après  ce  le  soudan, désirant  soy  haster  en  la  chose, 
commanda  à  un  sien  nigromencien  qu'il  flst  telle- 
ment que  sire  Torel  fust  porté  sur  ung  lit  à  Pavie 
au  jour  qu'il  luy  dit,  et  le  nigromancien  luy  res- 
pondit  qu'il  feroit  la  chose,  mais  pour  le  bien  du 
chevalier  il  luy  convenoit  boire  de  l'endormye,  et 
quant  le  buvrage  fut  ordonné,  le  Soudan  retourna 
à  sire  Torel,  lequel  il  trouva  bien  disposé  d'aller  à 
Pavie  dedans  le  terme  preux,  où  il  désiroit  à  al- 
ler; puis  luy  dit  le  soudan  :  Sire  Torel,  seafleetueu- 
sement  vous  aymez  votre  femme,  je  ne  vous  en 
puye  reprendre,  car  en  loyauté  et  en  mauière  elle 
surmonte  toute  aultre  femme.  Certes  j'entendoye 
que  vous  et  moy  devions  gouverner  ce  royaulme 
comme  frères  et  seigneurs,  mais  fortune  ne  les 
dieux  ne  m'ont  mye  octroyé  ceste  chose,  et  pour 
ce,  je  désire  sçavoir  une  chose  ;  c'est  à  sçavoir  se 
vous  voulez  demorer  avec  moy,  ou  retourner  à  Pa- 
vie dedans  le  terme  à  vous  prefix,  afin  que  je 
vous  livrasse  toutes  choses  honnestes  à  la  valeur 
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de  vous:  mais  puisque  je  n'ay  loisir  de  ce  faire  et 
vous  du  tout  vous  en  voulez  aller  à  Pavie  ce  jour 
préGx  selon  ma  puissance  je  vous  y  envoyeray. 

Lors  respondit  le  chevalier  au  Soudan  :  Il  ne 
fault  ja  dire  telles  paroles,  car  les  effets  ont  assez 
monstre  en  moy  vostrebénivolence  que  oncques  ne 
desservy;  je  suis  certain  de  ce  que  vous  dictes, 
mais  puisque  j'ay  délibéré  la  chose  que  ainsy 
sçavez,  vous  prie  que  ce  que  vous  dictes  soit  tan- 
tost  prêt,  car  demain  sera  le  dernier  jour  que  je 
doy  estre  attendu  de  ma  femme.  Lors  dit  le  soudan 
que  la  chose  seroit  faicie  ainsy.  puisque  la  chose 
le  requerroit. 

Si  fit  doncques  icelluy  soudan  aprester  ung 
beau  lit  selon  la  manière  et  cous'ume  sarrasine. 
et  fit  mettre  par  dessus  une  couverture  de  diverses 
couleurs,  faicte  par  merveilleux  artifice  et  garnie 
de  marguerites  et  aullres  pierres  précieuses.  Cestuy 
lit  seroit  bien  estimé  au  pays  d'Ytalie  une  somme 
d'or  innombrable.  Après,  le  soudan  commanda  que 
sire  Torelfustvestu  d'une  robe  de  très  grant  pris,  à 
la  guise  babilonoise,  et  luy  fit  envelopper  sa  teste 
d'ung  cuvre-chef  blant,  à  la  mode  sarrasine;  après 
le  soudan  luy  dit  en  soupirant  :  Sire  Torel,  l'heure 
s'approche  qui  nous  convient  séparer  d'ensemble, 
car  je  ne  vous  puis  accompaigner  pour  la  quantité 
du  chemin  qu'il  vous  fault  faire, et  en  celle  chambre 
me  convient  prendre  congé  de  vous,  et  pour  ce. 
ains,  que  vous  commande  à  Dieu,  je  vous  prye  que 
pour  l'amour  qui  est  entre  vous  et  moy,  qu'il  vous 
souviengne  de  moy  avant  que  fines  vos  jours,  et 
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s'il  est  possible  qu'une  foys  me  veniez  revisiter 
quant  vous  arez  ordonné  vos  besongnes  en  Ytalie, 
afin  qu'en  vous  voyant  je  puisse  avoir  liesse,  si 
vous  prye  que  me  mandez  par  lettres  de  vos  nou- 
velles et  j'accompliray  toujours  vos  plaisirs  et  de- 
sirs  plus  que  je  ne  feroye  pour  homme  qui  soit  vi- 
vant. 

Et  lors  sire  Torel,  oyant  les  paroles  du  soudan, 
ne  se  peut  tenir  de  plorer  et  respondit  en  peu  de 
paroles  qu'il  seroit  impossible  qu'il  obliasl  les  bien- 
faits qu'il  avoit  receus  'de  luy.  Puis  le  soudan  em- 
brassa doulcement  sire  Torel  et,  avec  maintes 
larmes  et  gemissemens,le  commanda  à  Dieu,  et  con- 
séquemment  tous  les  barons  prindrent  congé  de 
luy,  puis  mena  sire  Torel  au  lieu  où  estoit  le  lit  et 
pour  ce  que  l'heure  estoit  ja  lardive,  le  nigromen- 
eien  hasta  ung  médecin,  qui  aporta  le  buvrage  à 
sireTorcl  et  luy  donna  à  boire  et  tantost  il  s'endor- 
mit, puis  fut  porté  en  ce  lit  sur  lequel  le  soudan 
mit  une  belle  couronne  d'or  et  des  signes,  que  l'en 
congneut  clairement  que,  de  par  le  soudan,  elle 
estoit  envoyée  à  la  femme  de  sire  Torel.  Et  après 
mit  en  son  doigt  ung  anneau  d'or,  garny  d'une 
escharboucle  aussy  luisant  comme  ung  cierge  al- 
lumé et  après  luy  ceingnit  une  noble  ceinture,  gar- 
nie de  pierreries  moult  richement  et  en  la  poictrine 
mist  ung  joyau  garny  de  perles  non  pareilles  et 
aultres  pierres  précieuses  et  à  chascun  costé  du  lit 
lit  mettre  deux  grans  bassins  d'or,  plains  de  plu- 
sieurs marguerites, et  mit  dedans  anneaux  et  cein- 
tures et  plusieurs  aultres  choses  qui  seroyent  moult 
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longues  à  raconipter.  Et  après  le  Soudan  le  baisa, 
puis  dit  au  nigromencien  qu'il  se  dépeschast. 

Lors  le  nigromencien  fit,  par  son  art,  qu'en  la 
nuit  fut  porté  en  l'esglise  de  Saint-Pierre  des  Cieux 
à  Pavie,  avec  tous  ses  joyaux  et  ornemens,  et  en- 
core dormoit  au  lit  quant  le  secretain  entra  en 
l'esglise  pour  sonner  matines,  et  quant  il  eut  al- 
lumé une  chandelle,  il  courut  véoir  ce  beau  lit,  du- 
quel il  fut  moult  esbay  et  commença  à  fouyr,  et 
comme  il  s'en  fouyoit  rencontra  l'abbé  et  plusieurs 
moynes,  lesquels  voyans  le  secretain  fouyr,  furent 
moult  esbays  et  luy  demandèrent  la  cause  pour 
quoy  il  s'en  fouyoit  et  il  leur  racompta  tout  ce  qu'il 
avoit  trouvé  à  l'esglise,  et  l'abbé  luy  dit  :  Tu  n'es 
pas  enfant,  pourquoy  tu  te  dois  espouvanter;  al- 
lons à  l'esglise,  sy  verrons  la  chose  qui  t'a  espou- 
vanté.  Puis  fit  allumer  grant  quantité  de  torches, 
avec  plusieurs  moines  entra  en  l'esglise,  et  allèrent 
veoir  ce  lit,  auquel  ilz  virent  ce  chevalier  dormant 
et  se  commencèrent  à  esmerveiller  des  joyaux  et 
richesses  qui  estoycnt  autour  du  lit.  Et  après  que 
la  force  de  l'endormye  fut  passée,  sire  Torel  s'es- 
veilla  en  mettant  hors  ung  grant  soupir;  lors  l'abbé 
et  tousles  moines,  voyant  la  chose,  s'enfouyrent  et 
crioyent  de  paour;  mais  sire  Torel,  ouvrant  les 
yeux  et  regardant  ça  et  là,  congneut  aperlement 
estre  au  lieu  où  il  désiroit  et  pour  tant  il  fut  très 
joyeux.  Si  se  dressa  et  regarda  les  choses  qu'il 
avoit  autour  de  luy,  puis  appella  l'abbé  par  son 
droit  nom,  et  luy  pria  qu'il  ne  doubtast  rien,  car  son 
nepveu,  sire  Torel,  estoit  illec ,  sain   et  en  bon 
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point.  Lors  l'abbé,  oyant  la  chose,  doubla  plus 
que  par  devant,  car  il  cuidoit  son  nepveu  estre 
mort  ;  mais  lantost  après,  l'abbé  print  courage  et 
pour  ce  qu'il  se  oyoit  hucher,  si  flt  le  signe  de  la 
croix  et  alla  vers  luy,etsire  Torel  luy  dit  :  Mon  beau 
père,  pourquoy  doubtez  vous?  car  je  suis  vif  et  re- 
torné  d'oullre  mer.  Et  combien  qu'il  oust  longue 
barbe  et  fust  habillé  à  la  guise  sarrasine,  toutes  foys 
l'abbé  assez  tost  le  recongneut  et  assura,  puis  le 
print  par  la  main,  et  luy  dit  :  Mon  nepveu,  tu  soyes 
le  bien  venu,  tu  ne  te  dois  pas  esmerveiller  de 
nostre  paour,  car  en  ceste  cité  n'a  homme  qui 
ne  cuide  que  tu  soyes  mort,  et  si  le  dy  encore 
plus,  car  ta  femme,  comme  vaincue  par  les 
prières  et  menaces  de  ses  parens,  doit  estre 
enhuy  mariée. 

Quant  doneques  sire  Torel  fut  levé  du  lit,  et 
eut  fait  honneur  à  l'abbé  et  aux  moines,  il  leur  pria 
qu'ilz  ne  parlassent  aucunement  de  sa  venue  jus- 
ques  à  ce  qu'il  eust  accomply  ce  qu'il  avoit  proposé, 
et  après  il  bailla  à  garder  tous  ses  précieux  joyaux 
à  l'abbé,  puis  compta  toutes  ses  adventures  et  for- 
tunes, dont  l'abbé  en  fut  moult  joyeux,  puis  eulx 
deux  en  regracièrent  Dieu,  et  après  sire  Torel  de- 
mauda  qui  estoit  le  nouveau  mary  de  sa  femme,  et 
l'abbé  luy  déclara  toute  la  besongne,  et  sire  Torel 
dit  à  l'abbé  :  Je  veuil  veoir  la  contenance  de  ma 
femme,  ains  quelle  sçache  mon  retour,  et  pour  ce  je 
veuil  aller  à  la  feste  avec  vous.  Et  l'abbé  respondit 
qu'il  en  estoit  très  content,  et  manda,  par  ung 
sien  serviteur,  au  nouveau  mary,  qu'il  avoit  urg 
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conipaignon  qui  seriot  à  la  fesle  avec  luy,  et  le 
noble  marié  respondit  qu'il  en  estoit  très  con- 
tent. Et  alla  sire  Torel  avec  l'abbé,  habillé  en  guise 
de  Sarrasin,  à  la  feste  et  de  tous  fut  fort  regardé 
et  s'esmerveilloyent  de  ses  habillemens,  et  l'abbé 
affirmoit  quec'estoitung  homme  du  soudan,  envoyé 
au  roy  de  France,  et  qu'il  estoit  sarrasin  en 
ambassadeur.  Et  fut  assis  sire  Torel  à  l'opposite 
de  sa  femme,  et  par  très  grant  désir  il  la  regardoit, 
mais  elle  sembloit  estre  toute  courroucée ,  et  la 
dame  le  regardoit  aulcunes  foys,  mais  elle  ne  le 
congnoissoit  point  pour  ses  habis  et  pour  sa  longue 
barbe.  Adonc  sire  Torel  voulut  essayer  sa  femme, 
pour  sçavoir  si  elle  l'avoit  point  encore  oblié,  puis 
hucha  le  serviteur,  qui  servoit  l'espousée  et  luy 
dit  que  la  coutume  du  pays  estoit  telle,  que  l'es- 
pousée buvoit  à  ung  nouveau  venu  à  sa  feste  quant 
elle  ne  le  congnoissoit. 

Adonc  le  serviteur  fit  son  message  à  l'espousée, 
qui  incontinent  beut  à  sire  Torel.  Et  alors  ieelluy 
Torel  print  l'anneau  qu'elle  luy  donna,  quant  il 
partit  d'avec  elle,  et  le  mit  en  sa  bouche,  puis  l'es- 
pousée envoya  sa  tasse  à  sire  Torel,  pour  boire, 
lequel  la  print  et  en  buvant  laissa  cheoir  l'anneau 
dedans  la  tasse,  et  la  renvoya  à  sa  femme,  qui  print 
la  tasse  pour  accomplir  la  coustume  de  l'estranger 
et  en  buvant  apperceut  l'anneau  et  le  regarda,  et 
incontinent  le  congneut  et  après  regarda  sire  Torel 
fermement  et  congneut  que  c'estoit  son  mary,  et 
comme  forcenée,  jetta  en  arrière  la  table  et  com- 
mença à  dire  :  Cestuyeslmon  mary  et  mon  seigneur. 
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sire  Torel.  Et  courut  devers  luy  et  sans  luy  chal- 
loir  de  ses  habillemens  ne  de  aulcunes  choses  qui 
fussent  dessus  la  table  se  jetta  sur  luy  et  tant 
comme  elle  peut  l'embrassa,  et  n'en  peut  oncques 
estre  ostée,  jusques  à  ce  que  sire  Torel  son  mary 
luy  dit  qu'elle  se  soutint  et  qu'elle  aroit  assez 
temps  et  loisir  de  l'embrasser  ;  et  adonc  incontinent 
icelle  espousée,  femme  d'icelluy  Torel,  se  dressa 
et  fut  toute  la  feste  troublée  du  nouveau  marié.  Et 
puis  racompta  devant  tous  les  assistans  qui  estoyent 
ii  la  feste  toutes  ses  adventures,  et  après  dit  au  jou- 
vencel  espoux  qu'il  ne  luy  despleut,  mais  qu'il  re- 
prenoit  sa  femme,  et  icelluy  respondit  que  c'estoit 
raison  qu'il  la  reprenist  et  qu'elle  estoil  à  luy.  Et 
après  icelluy  sire  Torel  alla  quérir  la  couronne 
que  le  Soudan  envoyoit  à  sa  femme  et  la  couronna  ; 
puis  s'en  allèrent  en  la  maison,  dont  tous  ceux  de 
Pavie  et  les  parens  et  amys  de  eulx  les  vindrent 
festoyer  et  firent  moult  grant  chère  ensemble,  telle- 
ment que  chascun  s'esmerveilloil  de  le  veoir,  dont 
après  ilz  en  furent  joyeux. 


LA  CINQUANTE  ET  UNIÈME  NOUVELLE. 

Comment  sire  Gentille  ressuscita  la  femme    qu'il 
aymoit. 

^2)n  la  cité  de  Boulongne  la  grasse  au  pays  de 
M*L  Lombardye,  fut  ung  clerc  noble  en  vertus  et 
^Vde  lignage,  lequel  fut  nommé  messire  Gen- 
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tille,  qui  fut  amoureux  d'une  femme  nommée  Ka- 
therine, espouse  d'ung  citoyen  de  Boulongne, 
appelle  Nicolas  Cathamuce.  Advintdonc  que  tandis 
que  cestuy  Gentille  estoit  ainsy  esprins  et  esmeu 
de  l'amour  de  ceste  dame,  d'avanture  fut  esleu 
baillif  d'une  ville  nommée  Modene,  voisine  de 
Boulongne,  par  quoy  il  luy  convint  laisser  la  ville 
de  Boulongne.  et  aller  excelle  cité,  dont  ilavoit 
été  esleu  baillif,  par  quoy  il  cuyda  avoir  perdu  l'a- 
mour et  espérance  qu'il  avoit  à  ceste  dame.  Si 
advint  que  ceste  femme  fut  enceinte  d'enfant  et 
demanda  congé  à  son  rnary  d'aller  à  ung  sieu  ma- 
noir, qu'ils  avoyent  à  lieue  et  demie  de  Boulongne, 
laquelle  obtint  le  congé  et  y  alla;  mais  il  luy  ad- 
vint ung  si  cruel  accident  de  maladie  si  forte,  que 
le  mal  qu'elle  souffroit  estaingnoit  en  elle  tous  les 
mouvemens  de  vie,  en  telle  manière  que  les 
femmes  et  les  prochains  parens  d'icelle  femme 
disoyent  qu'elle  n'estoit  pas  enceinte  de  si  long- 
temps que  le  fruit  de  son  ventre  fust  encore  parfait, 
et  sans  challoir  d'enquérir  d'elle,  ne  de  sa  maladie, 
cuydèrent  qu'elie  fust  morte,  et  ses  parens  l'en- 
sevelirent et  fut  mise  en  ung  tombeau  et  en- 
terrée dans  une  église  près  d'illec,  la  où  les  amys 
crioynt  et  ploroyent,  que  c'estoit  moult  grant 
merveilles  à  ouyr. 

Et  après  ceste  chose  faicte,  la  mort  de  ceste 
femme  fut  soudainement  dénoncée  à  sire  Gentille, 
de  par  ung  sien  amy  qu'il  avoit,  et  combien  que  le 
chevalier  jamais  n'eust  esté  en  la  grâce  de  ceste 
femme,   toutesfoys  il  fut  moult  dolent  de  cestuy 
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cas  et  finalement  dit  en  son  cueur  :  Oh  !  dame 
Katherine,  tu  es  morte  et  tandis  que  tu  mois  je 
n'eus  oncques  ung  seul  regard  de  les  yeux  et  pour 
ce  que  maintenant  tu  es  morte,  afin  que  tu  ne  me 
refuses,  il  convient  que  je  te  baise  toute  morte.  Et 
après  il  monta  à  cheval  avec  ung  sien  valet,  et 
sans  arrester  peu  ne  petit,  vint  au  lieu  où  la  dame 
avoit  esté  enterrée,  si  ouvrit  le  sépulcre  el  entra 
dedans  et  se  coucha  auprès  de  la  femme,  puis  la 
commença  à  baiser  par  plusieurs  foys  en  plorant 
maintes  larmes  et  jettant  mains  soupirs  et  gémis  - 
semens  de  son  cueur,  en  soy  complaignant  moult 
fort  ;  mais  ainsy  que  nous  voyons  les  appetis  des 
hommes  ne  peuvent  estre  appaisés,  ne  contens, 
mais  ils  désirent  tousjours  aller  plus  oultre,  en 
espécial  les  appetis  des  amoureux,  et  pour  ce,  luy 
eschaufle  d'amoureux  appeti  pouïpensa  de  tou- 
cher sur  la  poiclrine  de  la  dame  aulcun  peu,  car, 
dit-il,  jamais  je  ne  la  touchera}  et  oncques  ne 
la    louchay. 

Adonc  Gentille,  vaincu  pour  l'amour  d'elle,  mit 
sa  main  sur  sa  poictrine  et  quant  il  l'eut  ung  petit 
tenue  dessus,  il  luy  sembla  qu'il  sentit  le  pouls  du 
cueur  d'elle  revenir,  commença  à  délaisser  toute 
paour  et  plus  diligentement  toucha  sa  poictrine  et 
de  rechef  sentit  le  cueur  d'elle  mouvoir,  par  quoy 
il  congneut  qu'elle  n'estoit  pas  morte,  et  nonob- 
stant qu'il  cuydast  que  sa  vie  fust  bien  petite  et 
courte,  si  la  prindrent  luy  et  son  valet  et,  le  plus 
souefvement  qu'ils  purent,  Postèrent  hors  du  sé- 
pulcre et  l'emportèrent  dessus  ung  de  leurs  che- 
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vaux  en  la  maison  de  sire  Gentille,  en  laquelle 
estoit  sa  mère,  une  vaillante  femme  et  sage  et  en- 
tendoit  l'amour  de  quoy  son  fils  aymoit  la  femme. 
Si  fut  mue  en  pitié  et  incontinent  fit  unggrantfeu  et 
appresta  ung  bain  tout  chaud,  où  elle  mit  celle 
femme,  laquelle  sentant  la  chaleur  du  feu  etde 
l'eauedu  bain,  recouvra  la  force  de  ses  esperits, 
par  quoy  elle  mit  hors  ung  grant  soupir,  en  disant  : 
Las  !  en  quel  lieu  suis-je  ?  Adonc  la  mère  respon- 
dit  :  Ma  mye,  reconfortez-vous,  vous  estes  en  un 
lieu  de  bien.  Puis  Katherine  ouvrit  les  yeux  en  re- 
gardant autour  de  soy,  et,  sans  congnoistre  le  lieu 
où  elle  estoit,  vit  devant  elle  le  sire  Gentille,  par 
quoy  elle  se  esmerveilla  moult  et  pria  à  la  mère 
du  chevalier  qu'elle  luy  dist  comme  elle  avoit  été 
amenée  du  village  de  au  plus  près  de  Boulongne, 
et  après  le  chevalier  luy  racompta  toute  la  chose 
par  ordre  et  elle  soy  complaignant  rendit  grâce  à 
Dieu  et  au  chevalier,  en  oultre  elle  luy  pria,  par 
celle  amour  dont  il  l'avoit  aymée,  et  par  sa  cour- 
loysie  qu'en  sa  maison  elle  ne  receutaulcune  honte 
redondant  à  elle  et  à  sonmary  et  sitost  que  le  jour 
seroit  venu,  il  la  laissast  aller  en  sa  propre  maison. 
Lors  luy  respondit  sire  Gentille  :  Dame,  quel 
qu'ayt  esté  mon  désir  à  tout  le  temps  passé, 
néantmoins  je  ne  vous  entens  pas  traicter  icy  ne 
ailleurs  aultrement  que  comme  ma  propre  sœur  ; 
mais  puisque  Dieu  m'a  octroyé  celle  grâce  de  vous 
restituer  vive  et  saine,  par  le  moyen  de  celle 
amour  dont  je  vous  aymoye  le  temps  passé,  le 
bienfaicl  dont  j'ay  usé  envers  vous  en  ceste  nuyt. 
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selon  monadvis,  requiert  aulcun  salaire,  et  pour 
ce  je  veuille  que  ne  me  refusez  mie  une  grâce 
que  je  vous  demandera}*.  La  damerespondit  quelle 
estoit  apprestée  à  luy  faire  tout  service  en  toutes 
choses  honnestes.  Dame,  dit  icelluy  chevalier, 
tous  vos  parens  et  amis  Boulonnois  cuydent  tout 
certainement  que  vous  soyez  morte  et  enterrée, 
par  quoy  n'est  nul  qui  vous  attende  en  vostre  mai- 
son, et  pour  ce  veuille  avoir  ung  don  de  vous, 
c'est  qu'il  vous  plaise  icy  demorer  avec  ma 
mère,  jusques  à  tant  que  je  retorne  de  Modène 
où  je  vois  pour  aulcunes  affaires  qui  m'y  sont 
survenues,  et  je  le  dis  afin  qu'en  la  présence 
des  nobles  citoyens  de  Boulongne  je  veuille  que 
vostre  mary  recongnoisse  qu'il  vous  a  recou- 
verte par  moy. 

La  femme  sachant  soy  estre  obligée  à  sire 
Gentille  néantmoins  désiroit  estre  avec  ses  parens 
et  amis  de  la  ville  de  Boulongne  ;  toutes  fois  elle 
se  délecta  à  faire  ce  que  sire  Gentille  luy  demaudoit 
et  luy  promit  par  sa  foy  ainsy  faire.  Lors  ne  de- 
mora  guère  que  la  femme,  qui  estoit  grosse  d'en- 
fant, accoucha  et  enfanta  d'ung  beau  fils  et  que  on 
la  servit  tout  ainsy  comme  si  elle  eust  esté  sa  pro- 
pre femme.  Et  après  secrètement  il  retourna  à  Mo- 
dène,  et  quant  il  eut  achevé  son  office  de  baillif  et 
il  deut  retourner  à  Boulogne,  il  ordonna,  en  celluy 
jour  qu'il  devoit  entrer,  ung  solemnel  disner,  au- 
quel il  semonnit  et  pria  aulcuns  nobles  hommes, 
entre  lesquels  fut  le  mary  de  la  femme,  appelé 
Nicolas  Cathamuce.  Et  après  que  le  disner  fut  prest 
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et  que  ceulx  qui  estoyent  semons  au  disner  furent 
assis  à  table,  sire  Gentille  les  fit  servir  magnifique- 
ment de  maintes  viandes  et  de  diverses  sortes  et 
après  la  fin  du  diner,  quant  il  eut  informé  la  femme 
de  la  chose  qu'il  eutendoit  à  faire  et  qu'il  luy  eut 
donné  manière  des  choses  qu'elle  devoit  garder, 
il  commença  à  user  d'ung  gracieux  party  et  à  dire 
ainsy  :  Messeigneurs,  il  me  souvient  bien  qu'aultre- 
fois  j'ay  ouy  dire  que  selon  mon  jugement  est  une 
gracieuse  coustume  en  Perse,  c'est  assçavoir  quant 
aulcun  veut  grandement  honnorer son  amy,  il  le  se- 
mond  à  diner  en  sa  maison  et  illec  luy  monstre  la 
chose  du  monde  que  plus  ayme  ;  ou  soit  sa  femme, 
ou  soit  sa  mye,  ou  aultre  chose  et  pour  ce  que  de 
votre  grâce,  vous  honnorez  mon  hostel  et  ma  ta- 
ble, par  quoy  j'entends  vous  honnorer  à  la  guise  de 
Perse  en  vous  monstrant  la  chose  que  plus  j'ayme 
au  monde  ;  mais  ains  que  je  face  cesle  chose,  je 
veuille  que  me  donniez  vostre  sentence  en  la  ques- 
tion que  je  vous  veuille  mouvoir,  qui  est  telle  ; 
quant  aulcun  seigneur  a  ung  loyal  serviteur  grief- 
vement  malade,  duquel  il  ne  chault  au  seigneur  de 
veoir  la  fin,  ains  le  fait  mettre  hors  de  la  maison 
<'t  jetter  au  milieu  de  la  rue  sans  avoir  cure  de  luy 
et  il  survient  ung  homme  ineu  en  pitié  envers  le 
malade  qui  le  prent  et  le  gouverne  si  bien,  qu'il 
retourne  en  sa  première  santé,  assçavoir  si  le  pre- 
mier seigneur  se  devroit  plaindre  du  second  et  ra- 
voir le  vallet  pour  le  servir. 

Après  cette  question  faicte,  tous  les  nobles  d'ung 
commun  consentement  baillèrent  à  soudre  cette 
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question  à  Nicolas,  qui  approuva  la  coustume  de 
Perse.  En  oultre  il  dit  :  Selon  mon  opinion,  le  pre- 
mier seigneur  qui  avoit  esté  négligent  de  guérir 
son  vallet  ne  peut  plus  avoir  aulcun  droit  en  luy, 
puisque  en  tel  cas  l'avoit  abandonné  ,  et  pour  les 
biens  que  le  second  maistre  lui  avoit  faits  il  devoit 
estre  son  serf  et  non  à  aultre  et  ne  faisoit  point  de 
tort  au  premier  maistre.  Lors  les  aultres  conclu- 
rent tous  à  ceste  response.  Àdonc  le  chevalier  fut 
content  d'icelle  et  afferma  celle  opinion;  et  pour  ce, 
dit-il,  je  vous  veuille  honorer  comme  je  vous  ay 
promis.  Adonc  hucha  deux  siens  vallets,  et  leur 
commanda  qu'ils  amenassent  Katherine,  laquelle  il 
avoil  honnorablementvestue;  et  elle,  ayant  son  fils 
entre  ses  bras,  vint  en  la  salle  et,  selon  le  plaisir 
du  chevalier,  ils  la  firent  asseoir  auprès  de  son 
mary,  puis  leur  dit  :  Messeigneurs,  voicy  la  chose 
que  j'ayme  au  monde  le  mieux;  considérez  s'il  est 
de  raison  quelle  soit  mienne.  Quant  tous  les  sei- 
gneurs eurent  veu  celle  femme,  leur  sembla  moult 
belle  et  honnorable  et  cuydèrent  que  ce  fust  la 
femme  de  Nicolas,  s'ils  n'eussent  sceu  de  vray  qu'elle 
estoit  morte;  puis  Nicolas  regardoit  cette  femme 
incessamment,  comme  celluy  qui  désiroit  sçavoir 
qui  elle  estoit  et  a  grant  peine  il  se  pouvoit  abste- 
nir de  demander  si  elle  estoit  de  Boulongne  ou  d'es- 
trange  pays;  puis  aulcuns  des  aultres  seigneurs  luy 
demandèrent  si  l'enfant  estoit  à  elle,  auxquels  elle 
ne  respondit  riens  et  les  aultres  disoyent  à  sire 
Gentille,  qu'il  avoit  une  moult  belle  femme,  mais 
quelle  estoit  muette,  car  elle  ne  parloit  point  :  — 


DES   NOUVELLES  >OH  ELLES.  2*5 

Certes,  dit  le  chevalier,  ce  n*est  pas  sans  cause.  — 
Dites  nous  donc,  dirent  les  chevaliers,  quelle  est 
cette  cause? —  Seigneurs,  dit  Gentille,  voulentiers 
le  vous  diray  ;  ii  est  vray  que  ceste  femme  est  le 
loyal  serviteur  dont  je  vous  ay  parlé,  car  comme 
vile  elle  a  esté  jettée  au  milieu  de  la  rue  et  je  l'ay 
recueillie,  et  je  l'ai  fait  panser  tant  que  je  l'ai  pré- 
servée de  mort  par  la  grâce  de  Dieu.  Et  puis  leur 
racompta  toute  la  manière  depuis  le  temps  qu'il  en 
avoit  esté  amoureux  et  tout  ce  qui  luy  estoit  ad- 
venu, jusqu'à  ceiluy  jour,  dont  très-fort  s'émerveil- 
loyent  les  seigneurs  qui  l'escoustoyent ,  puis  dit 
sire  Gentille  :  Cette  femme  cy  est  à  moy,  et  si  n'est 
homme  qui  à  juste  tiltre  me  la  peut  demander 
comme  sienne.  Puis  se  leva  et  print  l'enfant  entre  ses 
bras  et  la  femme  par  la  main  et  alla  à  Nicolas,  en 
lui  disant  :  Je  ne  te  rens  pas  ta  femme  que  tes  parens 
jettèrent  en  ung  tombeau,  mais  je  te  donne  ceste 
femme  ma  commère  avec  cestuy  enfant,  duquel 
je  croy  vrayement  que  soye  père,  et  lequel  fils  j'ay 
levé  sur  les  saints  fonds  de  baptesme  :  si  te  prye, 
combien  quelle  ayt  esté  en  ma  maison  l'espace  de 
trois  mois,  que  tu  ne  l'ayes  ja  moins  chère,  car  je 
te  jure  par  le  Dieu  qui  m'a  créé  que  jamais  son 
père  ne  sa  mère  ne  vesquirent  plus  honnestement 
quelle  a  fait  en  ma  maison.  Puis  dit  à  la  femme  :  Je 
vous  quitte  de  vostre  promesse  et  vous  rends  à 
vostre  espoux.  Lors  Nicolas  remercia  le  chevalier  et 
fut  grandement  content  de  ce  qu'il  avoit  recouvert 
ung  si  beau  fils  et  sa  femme,  et  illec  tous  les  assis- 
tans  plourèrent  piteusement  en  louant  ledit  cheva- 
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lier  de  grant  pitié  qu'il  avoit  eue  de  celle  femme, 
et  la  femme  retorna  en  sa  maison  comme  ressusci- 
tée,et  tous  ceux  de  la  ville,  sachant  ces  choses,  en 
furent  tous  esmerveillés  et  non  saus  cause , 
car  je  vous  promets  que  la  nouvelle  est  digne  de 
mémoire . 
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